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NOTICE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS 
DE  LOUIS  XVL 


LiE  litre  de  Notice ^  donné  à  cette  Introduction 
aux  écrits  de  hovis  XYI ,  indique  assez  que  je 
n'ai  point  eu  la  prëfiomption  de  présenter,  dans 
un  récit  rapide,  des  Mémoires  sur  le  règne  de 
ce  Monarque.  Un  pareil  U^avaîl  exige  de  la  part 
de  son  ^Uiteur ,  non  pas  ptus  de  «èle  dans  là  re- 
cherche de  la  V4^ité  ,  non  pas  une  admiration 
plus  profonde  pour  t^t  exjçellent  Prince,  mais  la 
réunion  d'une' suite  de  documedas  que  le  temps 
et  d'heureuses  circonstances  peuvent  seuls  placer 
daos  les  mains  de  ceuK  qui  écriront  ces  Mé~ 

D'ââUeurs,  ou  écrit  mal  ThÂilQdf^  rsdus  les 
yeux  de  la  plupart  àm  acteurs.  Où  soiit-^ls  ces 
écrivains  impassibles  qui  restèrent  o^nstamxnent 
étransgers  a  tous  les  partis  ?  Où  jsont^  ces  litté^ 
rateurs  dont  l'opinion  fut  invad^e^  et  qui^ 
da0s  ce  raisseau  battu  long-temps  '|^ar  la  tem- 
pête ,  mais  qui  vogua  souvent  avec  édat.,  n'ont 
pas  contracte  quelles  liàisonS' avec  les  piiolès^ 
ou  du  nwins  avec  les  passagei^  ?  Conv)énonsT«ii f 
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cette  impassibUké  si  déau^aUe  est  incompatible 
avec  les  qualités  que  Ton  exige  d'uii  historien. 
Vooloir  que  le  même  homme  ait  à  la  fois  une 
âme  forte  y  une  sensibilité  vive  et  une  stoïcité  à 
toute  épreuve ,  c'est  exiger  Timpossible. 

Défions-nous  donc  de  ces  prétendues  histoires 
complètes  de  nos  troubles,  de  nos  dissensions. 
Nous  respirons  à  peine,  et  déjà  nous  sommes 
impatiens  de  décrire  les  causes  et  les  effets  de 
ces  terribles  événemens.  L'incendie  est  à  peine 
éteint  >  qu'avant  de  déblayer  le  sol  nous  prenons 
la  plume. 

La  publication  d'une  histoire  complète  et  im- 
partiale des  trente  dernières  années ,  est  peut- 
être  un  événement  peu  désir^le.  Tout  doit 
tendre  à  rapprocher  les  esprits ,  et  un  tel  ouvrage 
renouvellerait  des  dissensions  qui  ne  se  sont  que 
trop  prolongées.  Recueillons  donc  des  matériaux 
pour  les  historiens,  «n  attendant  le  moment 
favorable  pour  en  faire  un  utile  et  noble  usage. 

Mais  il  est  un  besoin;  un  devoir  plus  pressant  : 
c^est  celui  de  mettre  dans  tout  son  jour  les  vertiis^ 
les  hautes  qualités  des  hommes,  dont  une  rage 
impie  voulut  ternir  la  vie  et  poursuivit  long- 
temps la  mémoire. 

Parmi  hs  hommes  dignes  des  plus  édatims 
hmnmages  9  et  qui  furent  le  plus  outrageusement 
calomniés  à  l'époque  où  la  Vertu  était  un  titre  de 
proscription ,  il  n'en  fut  jamais,  soit  par  le  poste 


auguste  où  sa  naissance  Favait  placé ,  soit  par  ses 
jéminenf  esqualités,  de  plus  digne  des  attaques  des 
méchans,  que  Louis  X  VL' 

Jamais  peut-être  on  ne  vit  un  exemple  plus 
terrible  de  la  facilité  avec  laqi^elle  on  peut  per- 
vertir l'opinion  d'une  certaine  classe.  Ce  peuple, 
si  renommé  par  son  amour  pour  ses  rois  ;  qui 
naguère  ne  parlait  de  Louis  XVI  qu'avec  une 
sorte  de  respect  filial,  passa  tout  à  coup  à  l'exal- 
tation des  sentimens  les  plus  opposa.  Cependant 
il  est  une  remarque  qu'on  n'a  pas  assez  faite  : 
^  c'est  que ,  pour  rompre  les  nOeuds  chers  et  sacrés 
qui  unissaient  les  sujets  à  leur  légitime  souverain , 
il  fallut  briser  tous  les  liens  de  la  société  ;  il  fallut 
ramener  la  multitude  à  cet  état  voisin  delà  brute; 
où  la  loi  du  plus  fort  est  la  seule  qui  soit  com-. 
prise  et  respectée. 

Reportons-nous  en  effet  à  ce  moment  terrible 
où,  suivant  les  belles  expressions  de  l'abbé  Edge-. 
worth,  le  fils  de  saint  Louis  monta  au  Ciel,  et 
nous  verrons  qu'alors  la  religion,  la  morale ^ 
.  n'étaient  plus  que  de  vains  mots  ;  uq\is  verrons^ 
au  bruit  de  la  hache  fatale  qui  trancha  les  jours 
du  Roi  martyr ,  tous  les  sentimens  nobles  et 
généreux  fuir  cette  terre  désolée ,  ou  se  réfugier 
dans  le  cœur  silencieux  des  hommes  de  bien  : 
nous  verrons  cette  loi  du  plus  fort  proclamée  en 
France ,  sous  le  nom  et  les  enseignes  de  la  ter- 
reur^ nous  verrons  enfin  FEurope,  le.mond» 


» 
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entier,  épouvantes  à  i'âspect  àe  ce  gtand  attentat^ 
présage  et  garant  de  tant  de  crimes. 

Et  moi  aussi  j  revenu  de  mon  effroi ,  j'ai  voulu 
chercher,  non  les  raisons,  il  n'en  existe  pas, 
mais  le  prétexte  de  tant  de  ftn'eurs  et  d'outrages  t 
et  je  n'ai  pu  découvrir  même ,  en  interprétant 
les  pensées  les  plus  cachées  de  ce  monarque ,  un 
seul  fait ,  Une  seule  parole ^  qui nedécélât  l'âme 
d'un  homîtte  de  bien»  • 

On  ne  peut  trop  le  répéter  :  ce  que  ses  ennemis 
les  plus  acharnés  reprochent  à  ce  prince ,  ce  dont 
même  ils  lui  font  un  crime ,  c'est  cette  inépui- 
sable bonté,  cette  humanité,  qui  caractérisent 
toutes  ses  actions  et  dictent  toutes  ses  paroles* 
AccUmtile2  lés  accusations,  les  calomnies  des 
fattiéui  les  "plus  déhôhtés ,  des  orateurs  les  plus 
fameux  qui  conspiraient  la  perte  de  Louis  XVI  ^ 
et  vôùé  Vetrei  (Qu'elles  se  réduisent  toutes  à  celle- 
ci  :  tl.n^est  pas  méchant ,  mais  il  est  faible.  Ce 
qui,  éri  d'aûtiPèç  termes,  signifie  :  Il  aime  son 
péttpïe  èoWkrtiie  iitt  'peré  chérît  ses  enfans.  fet  lors 
ih^hié  que  dès  ingrats  méditent  des  forfaits,  il 
Veut  qu'on  essaie  de  les  ramener  par  la  douceur, 
au  lieu  de  lés  Intimider  par  le  déploiement  de  la 
'force.  '     *       - 

Ce  système  qu'il  avait  puisé  dans  son  cœur, 
tet  datife  les  principes  et  la  conduite  d'un  modèle 
diviii;  ce  système  qui  lui  faisait  constamment 
adopter  les  partis  les  plus  opposés  aux  mesures 
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de  rigaeuTi  Ta  dirige  dans  ses  instans  de  prospé- 
rité comme  dai^  ses  longues  journées  de  mal-- 
heur.  Sur  le  trône ,  au  sein  de  sa  famille ,  dans  le 
conjseil  «  au  i4  juillet ,  au  6  octobre ,  au  20  juin , 
dans  la  tour  du  Temple ,  au  pied  même  de  Vé- 
chafaud ,  cette  ineffable  bonté ,  cet  héroïsme 
d'humanité ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  éclate 
dans  s^  traits ,  dans  ses  résolutions ,  dans  ses 
moindres  paroles* 

C'est  là  avissi  le  sentiment  qui  domine  dans 
toutes  les  lettres,  dans  toutes  les  maximes ^  dans( 
tous  les  documens  politiques  et  autres  écrits  de 
Louis  XYI  que  j'ai  recueillis.  Ses  ministres  » 
ses  courtisans,  ses  ennemis ,  le  peindront  diver- 
sement :  les  uns  seront  dirigés  par  des  systèmes , 
les  autres  par  leurs  passions,  tous  pourront  errer 
surtQut  lorsque  la  butine  ou  la  flatterie  condui- 
ront leur  plume,  mais  c'est  principalement  dans 
ses  â:rit^  que  Lqyis  XYI  si  peindra  lui-même. 
C'est  là,  ainsi  que  dans  ses  actions,  que  la  postérité 
trouvera  Les  plus  solides  matériaux  de  l'histoire 
de  cet  excellf^iit  prince  ♦• 

*  Je  suis  loin  de  prétendre  que  les  lettres  et  autres 
ëcrils  que  )e  publie  aujourd'hui  en  corps  d'ouvrage  soient  * 
îuconnus  des  personnes  qui  se  sont  occupées  de  Thistoire 
de  nos  troubles  civils  ;  mais  quelques  coippilateurs,  em  les 
publiant  soit  ep  France ,  soit  chez  Fétranger  ,  se  sont 
efforces  de  défigurer  la  plupart  4^  ces  écrits  par  de  faussas 
interprétations ,  des  observations  calomnieuses ,  des  cbaii- 


Cette  Notice  n^est  donc  qu^an  Câdre  dans  le- 
quel viennent  se  placer  quelques-uns  des  écrits 
et  des  discours  de  ce  Prince  :  c^est  en  quelque 
sorte  une  introduction  à  sa  correspondance  et  à 
des  écrits  plus  étendus  ;  et  comme  ceux-ci  for- 
ment la  partie  importante  de  Fonvrage,  lorsque 
je  serai  arrivé  à  la  naissance  de  nos  troubles  civils , 
époque  où  les  lettres  de  Louis  XVI  se  succèdent 
dans  des  intervalles  rapprochés ,  fe  laisserai  le 
monarque  raconter  seul  les  événemens.  Quant 
à  la  dernière  période  de  sa  vie,  le  Roi ,  depuis 
son  entrée  au  Temple ,  a  eu  de  dignes  historiens 
de  ses  souffrances  et  de  sa  noble  résignation  *. 


Le  duc  de  Berri,  c'est  le  titre  que  Louis  XVI 
reçût  à  sa  naissance ,  se  fit  remarquer  dès  ses  plus 
jeunes  ans  par  des  qualités  plus  solides  que  bril- 

gemens  ou  des  suppositions  de  dates.  «Taî  donc  cru  faire 
une  chose  utile  en  les  réunissant  sous  un  nouveau  point 
de  vue ,  et  établissant  entre  eux ,  par  des  notes  appuyées 
de  faits,  une  sorte  de  corrélation  qui  peut  faire  regarder  cet 
ouvrage  comme  un  modeste  monument  élevé  à  la  glofre  de 
Louis  XVI. 

*  Mémoires  particuliers  publiés'  le  Sf  janvier  f8ij\  Der^- 
nières  années  du  régne  de  Louis  JCyi,  par  M.  Hue  ;  Journal 
de  ce  qui  s'est  passé  â  la  Tour  du  Temple,  par  M.  Cléry; 
Mémoires  de  M,  Vabbé  Edgeworth  de  Firmont 


bnfes^,  et  siirtoat  par  un  fond  àè.  dtoitnre  et  de 
franchise  ,*qui  fîit  apprécié  par  le  dauphin  son 
père  *.  Ce  prince  faisait  sa  plus  douce^occupa- 
tion  de  Téducation  de  ses  enfans^;  deux  fois 
ehaqae  semaine-  il  examinait  leur  travail ,  et 
comme  il  avait  les  connaissances  les  plus  éten- 
dùes>  il  s^M^ait  exciter  y  entretenir  leur  émula*- 
tion:  c'est  a  ce  désir  de  savoir cp'il faut attrL- 
l>uer  cette  exclamation  du  jeune^  duc  de  Berri  : 
«  Que  je  serais  contait  si  je  pouvais  apprendre  à. 
«  papa»  (Quelque  chose  qu'U  ne  sût  pas!» 

Le.  Dauphin  sembla  redoubler  de  soin  à  Vé- 
poque  ou  la  mort  faiî  enleva  Fainé  de  ses  enfans  : 
le  duc  de  Berri  devenant  ^héritier  présompttf 
dû  trône ,  son  père  consulta ,  sur  le  caractère  dû 
jeune^  prince*,  un  homme  en  qui  il  avait  une 
extrême  confiance  (•  le  Père  de  Neuville  ) ,  et 
dont  le  jugement  était  le  fruit  d'une  expérience 
éclairée  :  sa  réponse  fot  que  le  duc  de  Berri  lui 
paraissait  renqplacer  la  vivacité-  d'esprit  par  la 
^  solidité  du  jugement  et  les  qualités  de  l'âme.  Le 
Dauphin ,  au  combler  de  la  joie^  convint  qu'il 
avait  en  effet  cru  reconnaître  en  eetenlieint,  <c  un 
«Lde  ces  naturels  sans  apprêts  qui  ne  promettent 
«  qu'avec  réserve  ce  qu'ils^  doivent  donner  un 

*  Louis ,  Dauphin  de  France ,  fils  de  Louis  XV,  dont  là 
veine  disail  :  «  Le  ciel  ne  m'a  donn^  qu'un  enfant  ;  maU 
«Ue  me  ra^acçordé  telxjue  i'aurais  pu  le  souhaitée  » 


•c  jour  Itbëralement  ;  n^iaîs ,  aputart-îl ,  }e  erai- 
.«  gnais  d^étre  séduit  par  mon  cœur.  •> 

Cependant ,  cçmme  c'est  plutôt  aux  manièreft 
agréables  y  aux  dons  extérieurs,  qu'à  des  qualités 
essentieUfls  ^  cpie  les  eooriiswis  disp^isml  Vé^ 
loge,  le  duc  de  Berri  s'aperçiit  de  bonne  heure 
que  les  comparaisons  ne  hii  étaient  pas  favo^ 
râbles.  C'est  peut*iétre  à  cette  injuste  prétention 
qu'il  fant  attribuer  Textréme  défiance  de  soi- 
même  cpii  forma  xxn  des  traits  de  son  caractère  ^ 
et  qui  /par  la  suite ,  fut  une  des  causes  de  sea 
malheursw  ' 

Cependant  le  Dauphin  saisissait  tontes  les  oc- 
casions d'imprimer  dans  le  cœur  de  ses  enÊins 
les  plus  hautes  leçons  de  nK>ralet.  En  est -il  de 
plus  sublime  que  celle  qu'il  leur  donna  au  mo- 
ment où ,  suppléant  les  cérémonies  du  baptême , 
on  inscrivit  leurs  noms  sur  le  registre  paroissial? 
Après  leur  avoir  fait  remarquer  que  le  dernier 
nom  inscrit  était  celui  du  fil^  d'un  pauvre  arti- 
san :  f  Vous  voyez,  mes  enfans,  qu'aux  yeux  de 
Dieu  les  distinctions  disparaissent,  et  qu'il  n'y  a 
de  véritable  grandeur  que  celle  que  donne  la 
vertu.  Vous  serez  un  jour  plus  grands  que  cet  en- 
fant dans  l'estime  des  hommes»  mais  il  sera  lui- 
même  plus  grand  que  vous  devant  Dieu,  s'il  est 
pins  vertueux.  » 

Ces  leçons  de  morale  germaient  dans  le  cœur 
du  jeune  Prince  ;  elles  étaient  encore  fortifiées 
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par  celles  que  son  gouverneur  et  son  précep- 
teur lui  donnaient  chaque  jour  -,  le  Dauphin  leur 
avait  dit  :  «  Conduisez  mes  enfans  dans  la  chau- 
mière du  paysan  ;  roontre?-leur  tout  ce  qui  peqt 
les  attendrir,...  Je  veux  qu'ils  apprennent  à  pleu- 
rer.... Un  prince  qui  n'a  jamais  versé  de  larmes 
ne  peut  être  bon.  » 

Comment  peindre  la  douleur  du  duc  de  Berrî 
lorsqu'il  perdit  celui  qui  donnait  à  la  fois  de  si 
toucbaps  exemples  et  de  si  précieuses  leçons?  Il 
fut  plusieurs  jours  sans  sortir  de  sa  chambre ,  et 
lorsqu'allant  chez  le  roi ,  il  entendit  les  Suisses 
des  appartemens ,  dire  suivant  Tusage  :  Place  à 
monsieur  le  Dauphin ,  des  pleurs  inondèrent 
son  visage ,  et  il  fut  près  de  s'évanouir. 

M.  de  Coëtlosquet,  évéque  de  Limoges,  q^Û 
avait  été  précepteur  du  jeune  prince  »  et  plus  qi^e 
tout  autre  en  état  d'apprécier  ses  excellentes  quar 
lités ,  disait  :  «  Monsieur  le  Dauphin ,  par  la 
droiture  de  son  esprit,  la  bonté  de  son  cœiir>, 
l'application  à  tous  ses  devoirs,  nous  promet  un 
roi  juste,  le  père  affectionné  de  ses  sujets,  et  leur 
modèle  par  ses  bonnes  mœurs.  » 

K  Ce  Prince,  ajoutait-il,  entend  bien  ses  au- 
teurs latins,  en  sent  les  beautés,  et  peut-être 
qu'il  en  citerait  à  propos  plus  de  morceaux  re- 
marquables que  la  plupart  dés  jeunes  gens  de  son 
âge ,  qui  figurent  avec  distinction  dans  l'Univer- 
sité. »  Enfin ,  il  convenait  qu'il  avait  une  grande 
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aptitude  pour  Tbistoire  y  la  g^graphie  et  le  droit 
public  *. 

Le  duc  de  La  Yauguyon ,  son  gouverneur , 
écrivait,  le  20  janvier  1 767^  au  père  Berthîer,  qui 
avait  été  charge  par  madame  la  Dauphine  de 
.composer  plusieurs  petits  Traités  pour  féduca- 
tion  dé  son  fils  :  <«  Il  n'y  a  sorte  de  bien  que  Ton 
ne  puisse  dire  de  monsieur  le  Dauphin»  » 

La  mort  de  sa  vertueuse  mère  ne  changea  rien, 
à^son  éducation.  Louis  XV  voulut  que  le  plan- 
d'instruction  tracé  par  le  Dauphin,  son  fils ,  fût 
strictement  suivi,  et  ses  maîtres. continuèrent  à 
se  conformera  la  méthode  qui  avait  été  adoptée  ^ 
et  dont  les  bons  effets  s'étaient  manifestés. 

On  pense  bien  que  le  tableau  de  l'Histoire 
Universelle  deBossuet,  et  le  Télémaque  de  Fé— 
nélon ,  furent  des  livres  souvent  consultés  et  ex- 
pliqués. Le  jeune  prince  fit  un  recueil  de  quel— 
ques-unes  des  maximes  de  ce  dernier  ouvrage , 
et  les  imprima  lui-même  eu  un  petit  volume^ 

*  M.  de^Coëtlosquet  fut  membre  de  F  Académie  fran- 
çaise. C'est  éloigné  de  la  cour  et  dans  sa  retraite  de  Tabbajê 
Saint-Victor ,  qu'il  s'exprimait  ainsi  sur  le  prince  qui  arait 
été  son  élève. 

**  n  a  pour  titre  :  Maximks  MOBAiiES  et  politiques-- 
TIRÉES  DE  TÉLéMjLQlTE  ;  im/?r*W«#/ïarLOUIS-AUGUSTE^ 
Dauphin.— Et  au  bas: A  Yersaiixes,  de  l'imprimerie. 
DE  M.  LE  Dauphin  ,  dirigée  par  A.  M,  Lottin ,  libraire  et^ 
imprimeur  do  Monseigneur  U  Dcmphîn ,  mil  sept  cent 
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Ces  études ,  en  ëclalrant  sa  raison  >  fwmaient 
son  goût.  Pour  se  perfectionner  dans  la  langue 
anglaise ,  il  traduisit  quelques  ouvrages  histori- 
ques ,  parmi  lesquels  on  remarque  le  Procès  de 
Charles  /"',  essai  de  sa  jeunesse,  qui  dut  lui  pré- 
senter par  la  suite  de  tristes  rapprochemensavec 
sa  situation  *• 

Ce  goût  pour  Thistoire  et  pour  toutes  les  con- 
naissances qui  se  lient  à  Tétude  de  la  Géographie 
générale 9  devint  par  la  suite  son  goût  dominant; 
il  y  trouva  d'autant  plus  de  charmes  que  ces 
études  9  en  faisant  passer  sous  si^s  yeux  les  diver^ 
ses  formes  de  gouvernemens  et  d'administra- 
tions ,  le  préparaient  à  la  science  que  les  princes 
sont  appelés  à  connaître  et  à  mettre  en  pratique. 

Je  ne  crains  pas  de  dire,  parce  que  ce  Recueil 
en  contient  la  preuve ,  que  si  Louis  XVI ,  né 
dans  une  autre  classe,  eût  possédé  ces  vastes  et 

SOIXANTE-SIX.  Ce -petit  ouvrage ,  recherche  des  bibliogra- 
phes y  fftt  composé  etnmprimë  dans  la  chambre  même  du 
jeune  Prince ,  en  présence  de  ses  frères ,  au  mois  de  mars 
1766  ;  il  étoit  alors  âgé  de  douze  ans.  U  n*en  tira  que  vingt- 
cinq  exemplaires ,  et  fit  hommage  du  premier  au  roi  son 
aïeul,  qui ,  après  lui  avoir  témoigné  sa  satisfaction  sur  le 
choix  des  Maximes,  lui  dit  :  0 Monsieur  le  Dauphin,  votre 
ouvrage  est  fini  :  rompez  la  planche.  » 

'^  n  traduisit  aussi  les  Doutes  hiaprigues  mr  ha  crimes 
imputés  à  Richard  III y  et  plusieurs  volumes  de  /a  Déca-- 
dence  de.  V Empire  Romain ,  par  Gibbon. 
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1  » 

solides  connaissances ,  il  eftt  certainement  été 
placé  au  rang  des  premiers  géographes  de  FEu- 
rojpe  *• 

Cependant,  pi^vé  par  son  rang  des  délasse-* 
mens,  des  exercices  habituek,  auxquels  les  hom- 
mes nés  dans  la  classe  moyenne  peuvent  se  li- 
vrer sans  contrainte ,  il  sentit  le  besoin  d'unç 
occupation  que  sa  constitution  physique  semblait 
réclamer  :  c'est  alors  que ,  sans  autre  but  que  de 
prendre  lin  exercice  nécessaire  à  sa  santé ,  il  se  li- 
vra à  un  travail  mécanique  qui  lui  était  salutaire  ^ 
principalement  1^  jours  où  il  ne  pouv^t  jouir 
du  plaisir  de  la  chasse  "**• 

*  Voyez  les  observations  sur  le  Mémoire  du  Roi  relatif 
au  Toyage  de  M.  de  La  P^rouse ,  page  SSg  et  suivantes. 

Long-temps  ofi  ignora  que  ce  Mémoire  était  Touvrage  du 
,Roi.  Il  paraît  que  le  ministre,  avant  de  le  remettre  à  M.  de 
La  Përouse,  le  soumit  à  une  commission  de  savans  t  qui  n'y 
trouva  rien  à  changer.  Ce  n*est  que  trois  mois  après  le 
d(îpart  de  ce  célèbre  navigateur  que  le  ministre  connut  le 
véritable  auteur  de  cette  instruction  ,  et  témoigtta  ^u  Roi 
quelque  «urprise  de  ce  qu  il  ne  Tavait  pas  appris  plus  tôt. 
«  J'ai  dû  garder  le  secret ,  dit  le  Monarque ,  adn  que  les 
commissaires  jugeassent  le  Mémoire  sans  déférence  pour 
son  auteur,  et  aussi  pour  que  M.  de  La  Pérouse  n'usât  pas  de 
mén^gemens  daus  les  rapports  qu'il  adressera.  » 

**  Je  reviendrai  $illeurs  sur  le  véritable  objet  de  cette 
occupation ,  en  exan^inant  une  lettre  de  Loins  XYI ,  dans 
laquelle  il  parle  de  ce  goût,  et  des  railleries  de  certaines 
gens.  (  FoyeK  note  sur  la  lettre  xx'K.yV^,  page  189.  ) 
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On  pense  bien  que  je  n^entrerai  point  dans 
i^examen  des  raisons  politiques  qui  ptépàrèrent 
le  mariage  du  Dauphin  avec  une  archiduchesse 
d'Autriche  :  c'est  à  l'histoire  à  les  i^ectteilUr  ; 
mais  si  je  ne  voulais  laisser  aux  lecteurs  le  ^lai-^ 
sir  de  voir  ce  Prince  se  peindt^  lai-mérne ,  je 
détournerais  un  instant  leurs  regai^à  jpour  les 
porter  sur  cette  Princesse  si  digne  de  partager 
son  bonheur ,  et  qui,  paf  ses  vertus ,  son  dévoue- 
ment ,  son  courage  sublimé ,  mérite  de  partager 
sa  gloire. 

L'événement  affreut  qui  changea  la  fête  don- 
née  à  l'occasion  de  son  mariage  ett  un  )our  de 
deuil  pour  les  Parisiens ,  hlicausiarimpreâioa  la 
plus  vive;  il  écrivit  sur-le-^champ  à  M.  de  Sartines, 
lieutenant  de  police ,  un  billet  qui  devait  rester 
secret  :  «  J'ai  appris  le  malheur  arrivée  Pmîs,  à 
mon  occasion;  j'en  suis  inconsolable.  On  m'âp^^ 
porte  en  ce  moment  ce  que  le  roî  m'accorde  tom 
lés  n*iDis...w.  C'est  teriil  ce  doht  je  puis  d&slpé!9è!r; 
je  vous  renvoie  :  secourez  lés  plus  ittialhfemieilx:.!l 

«  LÔUIS-^AUGUSJE.  »  . 

1  .    I 

Il  contintia  à  envoyer  ,  peïrdàht  pltfs5eT£t& 
tnois ,  l'argent  qui  était  destitié  à  ^  dépenses 
particulières,  ne  retenant  qtfe  lès  sommes  qit^il 
répandait  llii-mênie  dans  l'asile  del'îndîgctrf^ 
knais  il  était  impossible  qûé  les  démancha  tl'un 
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jeune  Princf  restassent  toujours  secrètes,  malgré 
les  précautions  qu'il  prenait.  En  vain  il  choisis- 
sait ies  instans  les.plus  favorables  pour  ces  tou- 
chantes excursions  ;  la  curiosité  et  le  désir  de  veil- 
ler sur  l'héritier  de  la  couronne  multipliaient 
les'surveiUans*  Quelques-uns  supposaient  une 
autre  cause  à  ses  sorties  nocturnes  :  quel  fut  leur 
étonnëment  en  le  voyant  pénétrer  dans  des  ga- 
letas habités  par  d.e  pauvres  familles  !  «  Mes^ 
sieurs^  dit-il  un  jour  en  souriant  à  ceux  qui 
av^iient  surpris  son  secret  ,  vous  aviez  raison  de 
le  croire  :  j'allais  en  bonne  fortune.  »  Cepen- 
dant ,  il  se  permettait  rarement  de  semblables 
railleries,  et,  jeune  encore ,  il  se  faisait  remsûr- 
quer  par  une  sorte  d'austérité  dans  sa  conduite 
qui  annonçait  déjà  son  aversion  pour  les  plaisirs 
fîitiles.  C'est  vers  cette  époque  que ,  dans  un  mo- 
ment où  les  courtisans  faisaient  près  de  lui  assaut 
de  louanges  plus  ou  moins  adroites ,  il  dit  à  l'un 
d'eux  qui  lui  demandait  le  surnom  qu'il  pren- 
drait en  montant  sur  le  trône  :  «  Je  m'appellerai 
Loiiis-leSéçère.  »  Cette  réponse  éloigna  pour 
quelque  temps  les  flatteurs,  mais  la  suite  prouva 
que  ce  prince  ne  fut  sévère  que  pour  lui-même. 
.  Quelque  soin  que  les  deux  époux  missent  à 
cacher  les  actes  habituels  de  leur  bienfaisance , 
plusieurs  traits ,  qui  étaient  encore  relevés  par  l'a- 
ménité et  Tesprit  de  la  Dauphine  »  furent  bien- 


tôt  connus ,  et  les  rendirent  chers  à  tous  les 
Français  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Pa- 
risiens aient  donné  les  plus  vifs  témoignages  de 
)oie  à  leur  entrée  dans  la  capitale.  On  sait  qu'à 
leur  retour  à  Versailles ,  interrogés  par  Louis  XVi 
sur  les  détails  de  cette  solennité ,  la  Dauphine 
lui  dit  avec  la  grâce  qui  lui  était  naturelle  :  «  Ah  ! 
Sire,  comme  les  Parisiens  vous  aiment  !  Ils  ont 
fait,  par  amour  pour  vous,  Taccueil  le  plus  ten- 
dre à  vos  enfans.  « 

Cependant  leur  situation  à  la  cour  était  très^ 
difficile.  Entourés  de  courtisans  intéressés  à  flat- 
ter les  passions  du  Roi,  ils  surent  se  tenir  à  la  place 
que  leur  rang  et  leurs  vertus  leur  assignaient ,  et 
éviter  les  comparaisons  indiscrètes  que  Ton  n'é- 
tait que  trop  porté  à  faire  entre  leur  conduite  et 
celle  du  Monarque*  Le  Dauphin  ne  fut  pas  moins 
attentif  à  éloigner  un  rapprochement  qui  lui  pa- 
raissait inconvenant;  il  mit  dans  ces  circonstan* 
ces  difficiles  une  mesure ,  une  dignité  qui  éton- 
naient dans  un  Prince  toujours  tendre  et  respec- 
tueux envers  son  aïeul. 

Cependant ,  au  moment  où  Ton  s'y  attendait 
le  moins ,  le  Roi  est  atteint  d'une  maladie  ter- 
rible; mi  ordre  exprès  du  monarque  force  le 
Dauphin  de  s'éloigner  de  la  contagion.  En  ap- 
prenant que  le  danger  augmente ,  il  écrit  de 
Choisy  :  «  Je  vous  prie ,  M.  le  contrôleur-gé- 


néral ,  de  distribuais ^  dans  la  minute,  deux  cent 
mille  livres  aux  pauvres,  afin  qu'ils  prient  pour 
la  conservation  du  Roi,  et,  si  vous  trouvez  que  la 
distraction  de  cette  somme  puisse  nuire  à  vos  ar^ 
rangemens ,  vous  la  vetieudre£  sur  nos  pensions. 

«  Louis,  Dauphin.  » 

On  connaît  la  situation  de  la  France  à 
l'époque  où  Louis  XVI  monta  sur  le  trône, 
(lomai  17 740  U  s'était  interdît,  par  respect  ou 
par  prudence  toute  espèce  d'observation  sur  les 
abus  qu'il  avait  remarqués  ;  mais  il  ne  put  voir 
sans  effroi  la  tâcl^e  qui  lui  était  imposée  :  de  là 
l'émotion  profonde  qu'il  éprouva  au  seul  titre 
de  Roi ,  et  qui  était  aussi  causée  par  sa  défiance 
extrême  dans  ses  propres  forces  ♦.  Cette  défiance 
a  été  d'autant  plus  remarquée  par  les  hommes 
qui  l'ont  approché,  qu'ils  ont  été  plus  à  portée 
d'apprécier  la  justesse  de  son  esprit ,  la .  pureté 
de  ses  intentions ,  la  profondeur  de  ses  connais- 
sances. C'est  le  témoignage  unanime  de  ceux 
de  ses  ministres,  qui ,  par  leurs  talens  et  leur 
loyauté  ont  emporté  l'estime  des  gens  de  bien. 
TVIalesherbes  surtout  qui  ^e  cessa  de  lui  donner 
des  preuves  de  dévouement,  Malesherbes  qui 
chérît  Louis  XVI  sur  le  trône ,  et  l'admira  dans 

*  «  Mûa  Diea!  s'ëcria-t-îl,  quel  raalKetir  pour  mor! 
tac/a  Oieu  !  aiœx  mon  insulfisaiioe.  » 
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tes  fers,  àpi^récîàit  mïéàx  qilè  tobt  anths  cette 
justesse  de  )ii^meût ,  et  déplorait  souvent  celte 
défiance. 

Quoique  Louis  XYI  n^eÂt  que  vingt  ans  lors- 
qu'il j^rit  le^  réi&es  dû  GoUverliemént ,  il  avait 
'pénétré  lé  Caractère  des  hommes  qui  avaient  eà 
le  plus  d'influencie  sous  soil  aïëid.  Voici  le  por- 
trait qu'il  traça  trois  liins  plus  tard  d*un  des  prin- 
cipaux ministres  de  Louis  XV: 

«  Le  dtac  de  Choiséiil  tenait  de  la  nature  ce 
que  les  coUrtisâns  en  reçoivent  rarement,  où 
plutôt  ce  que  la  frivblitë  de  leur  éducation ,  lé 
corruptioù  des  moeiirs ,  la  mollesse  de  Tesprit  ; 
berméttent  rariemeht  d'avoir,  et  étouffent  pres- 
%ie  généralement,  je  veux  dire  un  caracière,  — 
Hardi ,  éntre{Nrenant ;  décidé,  il  avait  uiifond 
d'énei^ie  dans  Tâmé  qui  le  rendait  capable  d'or- 
teil. Il  avait  âsse^de  talenspoùr  p&sser  pour  un 
.  génie  etassei  de  moyelaspour  s'en  faire  supposer 
davantage.  Il  avait  de  ki  forcé  darb  l'âme/ de  l'a- 
inour  d'e  là  gloire ,  et  une  telle  fermeté  en  se 
décidant ,  qu'il  briavait  les  <4>stables ,  et  fraiichis- 
^ait  les  écueils  ;  croyant  les  affaires  possibleis 
parce  qu'il  les  avait  conçdes.  -^  Le  duc  de  Choi- 
^ul  avait  im  caractère  atroce  i  rien  lie  lui  coû- 
tai): pour  rétittrir  dans  le  f^an  qu'il  s^était  pro- 
posé; il  atak  akàà  le  caractère  des  j^ns  faibles, 
lorsqu'il  employait  là  main  d'àutrui  pour  se 
Cacher  et  pour  agir,  -<--Il  avait  uu  caractère  à  lui 


«eul,  et  cpxe  |e  n'ai  pa^  éntctse  diseêmë  daû^  te 
inonde^  ïoraqu^il  prodiguait  les  grâces  de  FEtat 
aa  profil  seul  d^un  gouvernement  étranger ,  et 
lorsqu'il  jHréférait  des  récompenses  éventuelles 
aux  récompenses  assurées  qu'il  avait  dans  ses 
pn^res  roains^  -^  (le  doc  de  Choif  eul  y  dans  un 
pays  où  l'on  craint  les  revenans ,  s'était  fait  des 
amis  enthousiastes ,  des  créatures  ardentes  qui 
le  rendaient  dangereux.  Il  comprimait  la  ma*- 
jesté  royide.  ^^  Avant  de  s'élever  ^  le  duc  de 
Choiseul  ne. négligea  aucuns  des  moyens  de 
plaire  à  la  favorite  du  feu  Roi.  Arrivé  au  point 
ou  il  avait  voulu,  il  ne  fit  aucune  démarche 
près  d'une  autre  favorite  pour  se  soutenir.  Il  y 
a  quelque  i^hose  d'intraitable  et  d'inflexible  dans 
le  caractère  de  cet  homme  qui  ne  peut  le  rendre 
propre  pour  certaines  affaires.  —  Aussi  n'est-il 
resté  de  raonumens  de  sa  périlleuse  adminis- 
tration que  ce  rocher  dans  la  Méditerranée ,  « 
ensanglanté  pendant  deux  meurtrières  cam- 
pagnes, et  conquis  enfin  à  très-grands  frais  pour 
ne  rien  nous'  produire,  et  pour  entraîner  à  des 
dépenses  continuelles.^  >» 

On  pense  bien  que  les  premiers  actes  du 
règne  de  Louis  XYI  portèrent  l'empreinte  de 
ceUe  active  humanité  dont  il  s'efforçairde  cacher 
les  preuves  lorsqu'il  n  était  que  Dauphin. 

,  ^  Ce  portrait  est  extrait  des  Mémoires  de  Tabbé  Sou- 
bvîe ,  qui  l'a  copié  sur  un  manuscrit  de  Louis  XYI. 


Lés  réformes ,  les  ëironomiies  pbrtëféât  jprin-- 
tipalement  sur  les  places  destinées  à  donaet  plu$ 
d'éclat  au  trône  ;  non  seulemetit  il  renonça  à 
l'espèce  d'impôt  appelé /o^a^.!:  aidnemenU  tnais 
il  ne  s'occupa  qu'à  répandre  des  secours  dans  les 
classes  peu  aisées»  Le  sacre  fut  une  nouvelle  oc- 
casion de  signaler  cette  bienfaisance.  Plusieurs 
ëdits,  et  les  paroles  touchantes  qui  s'échappent 
"^  du  cœur  et  peignent  mieux  lé  caraetère  que  leii 
écrits  ministériels  >  tout  annonçait  au  peuple  Uû 
^igne  héritier  du  bon  HenrL  * 

Malheureusement,  il  s'était  formé,  sous  le  der^ 
nier  règne,  une  secte  de  froAdeUrs  qui ,  sous  le 
titre  usurpé  de  philosophes,  étendaient  leurs 
censures  sur  les  actes  rdatifs  au  culte ,  à  la  poli^ 
tique  ,  à  l'administration.  Sans  dpute  il  y  -avait 
de  grands  sd>us  dans  ces  diverses  parties ,  et 
la  faiblesse  des  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XY  avait  contribué  à  les  augmenter; 
mais  ce  n'était  pas. avec  les  arfnesdu  ridicule  ;  ce 
n'était  pas  en  attaquant  par  la  base  nos  andiennes 
institutions  ;  ce  n'était  pas  surtout  en  corrom- 
pant les  mœurs  du  peuple,  qi;ie  l'on  pouvait 
prétendre  à  éclairer  te  Gouvernement* 


'*  On  voulait ,  suivant  F  usage»  et  pour  donner  plus  de 
jporope  4  la  cérémonie  du  sacre,  tapissa  les  rues  de  Reims* 
Ci  Non,  point  de  tapi68erie3|,ditnl  ;  que  rien  n'empâchemott 
{teuple  et  moi  de  se  voir.  »      * 
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(Ces  pràenâiis  sages  ëtaieiit  en  général  des 
bojd^iRft»  de  lieaaeoilp  d'eq>rit;  quelques- uns 
^^entdei  métfl|>bysickns  qui  raisonnaient  à 
perte  djé  vue  sur  dés  abstractions  :  si  ces  hommes 
QYliieiit  été  bien  intentionnés  ;  s'ils  eussent  été 
mpins  anibitieux  d'une  vaine  renommée^  ils 
a^raiept  se^dnd^  y  de  toute  la  puissance  de  leurs 
talens ,  tes  vues  vraiment  libérales  do  jeune  Roi  ; 
inais  loin  de  le  t  ils  se  îoignireiit  aux  mécontent 
ifje  les  réfqraies  avaient  dà  multiplier  ;  et,  con-^ 
fians  dans  La  liberté  qile  Louis  XYI  laissait  à  I9 
presse^,  ils  tournèrent  contre  le  Gouvernement 
des  arinfîS  9  dont  ils  auraient  pu  faire  un  nobW 
Vis£^e  j  et  quie,  plu^  tard ,  les  factieux  leur  anra- 
chèrent  pqtir  renverser  toutes  nos  institutions  y 
et  les  précipita  eux-.mémes  dans  Tablâtië. 

]VIdis,  tandis  que  d'ambitieux  écrivains  mé-^ 
(:p;Qnaissaiçnt  la  noble  mission  dé  l'homme  dé 
liettres ,  un  poète  dont  l'adulation  n'amollit  )à-^ 
loais  1^  plume  9  devenoit  l'interprète  de  la  na^ 
tÎQII.  jj'abbé  DelUle^  au  sein  de  l'Acadéniîe  fran-^ 
çaise  ,  peignait  ainsi  et  notre  bonheur  et  nos 

*  On  sait  queJif  •  de  Maleskerlies ,  avant  d'être  ministre  / 
fut  directeiir  de  la  librairie.  Voltaire  écrivait,  dès  1773  : 
ii  M.  de  Malesherbes  a  rendu  service  à  Tesprit  humain ,  ext 
donnant  à  rcmprînierie  moins  de  contrainte;  sous  lui  nou» 
éÛGD»  d^  à  moitié  f^ierain  des  Anglais.  »  ISt  l'on  verra  ^u<f 
Ifalesherb^  eut  bien  ^Las  d'influence  sous  hoffu  XVI  qu!^ 
«otts  le  rè|pe  précédent; 
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espéKMMee»..\,  <r  Afagdste  espoir  dé  b  France  1* 
jouisses  de  i/btte  gloire^  îéiiîssezJu bonheur  que 
vous  méritez  si  bien,  décommandera  d^srFranr- 
ç^s. ....  {jAUndez-vous  ces  âpplàud»Mienief)&  qui 
vo\i$  reçoivent,  qui  y6u&  assiègent  aU  dOflifd<S 
votre  pialais?..^  Et  lorsqu'au  milieu  de  teê  ttU: 
d'allégresse ,  ralentissant  votre  mar^hf^,  éharmé 
de  voir  votre  peiïple ,  Ixiî  prodîguafnt ,  èdliÂ  pou- 
voir l'en  rassasier ,  le  bonheur  de  vous  voî^, 
vous  prolongez  vos  mbtuek  plaisir^  ,  est-il , 
fut-il  jamais  uiï  triQmph«^  que  vou^  puissiez- 
encore  enviée ?.....   Ce  plaisir  si  touchant  de 
rendre  un  peuple  heureux  ,  vous  en  savoures 
inieux  la  doucete  en  lè  piarlageianC  avec  votre 
auguste  épouse.....  Tous  dètix,  à  d'heui^èuses  lu-' 
eKnaliocs ,  votis  îoi^e:&  de  grands  modèles  :  hL 
Reine ,  une  mère  adorée  de  ses.  sujets  ;  vous,  uii 
père  qui  eût  été  $doré  des  siens ,  si  le  Ciel. .  • 
Mais„  bêlas  f  pe  rouvrons  pas  la  source  de  tUM^ 
larmes.  H  vous  parlé  ce  père,  du  Coud  de  son' 
tomlièau  :  <c  Mon  fils,  dîf-ft,  féfîsF  ee  qué  Yàùtâii. 
«f  voulu  feire;  rendb  heureux  ce  bon  peuplé!  jje 
«<  me  co^stsDliEiis  quelquefois   d'être    diéstiné  au; 
H  trône  par  Fespéranice  die  lui  prouver  monr 
«f  amour  et  de  mériter  le  sfen.  » 

Le  premier  soin  diï  Itoi  fut  dé  s'éiitburer 
d'hotnfmes'  dont  il  connaissait  là  pi'élnéé.  II  écri- 
vit de  Chofey  la^  lettre  savante  à  M.  dé  Bfîiure- 
P3S  :  «  BjQpto  E9  )b»ti  lk#£eo)r  ^  itf^aeciAfe ,  et^ 
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que  )e  partage  avec  tout  le  Rojnunfie,  faî  dp 
grsoiâ»  devoirs  à  remplir  :  je  suis  Roi  L. .  Ce  mol 
renferme,  toutes  mes  obligations  ;  r^is  je  n'ai 
que  viugt  ans. ,  et  n'ai  pas  tontes  les  coxmaissance», 
qui  me  ^nt  nécessaires.  De  jdusr ,  je  ne  puis  voir' 
aucnu  ministre,  tous  ayant  approdié  le  Roi' 
pendant  sa,  cruelle  maladie.  La  certitude  c{ue 
j'ai  de  votre  probité  et  de  votre  connaissance 
profonde  des  affaires,  m'engage  à  vous  prier 
de  m'aider  de  vos  conseSs..  Venez  donc  le  phift 
tôt  qu'il  vous  sera  possible.,  et  voua  me  ferezr 
grand  pWsir.  v         .       v.  Louis- Augv&te.  » 

Ou  sait  que  depuis  l'instant  on 'Louis  XYI 
monta  sur:  le  trône  jusqu'en  1788,  la  France 
ofire  peu  d'évënemens  rera^rquables.  La  guerre 
d'Amérique  daas  laquellenouÀue  fumes  qu'anxi-* 
iiaires^  nous  fournit  ^  il  est  vrai ,  quelques  occa- 
sions d'illustrer  ng^tre  pavillon.  Mais  quoique  la 
paix  du  continent  ne  fût  point  générale  ,  la 
France  ne  pril  aucune  part  active  dans  les  débats; 
de  qi^elques.  souverains  de  l'Allemagne  el  du 
Nord.  Heureux  les  peuples  qui ,  suivant  les  re- 
^uarquesd'un  moraliste,  offrent  de  telles  lacunes; 
poxir  l'histoire!  Les  paisibles  vertus,  la  prospé- 
rité d'une  nation ,  ne  présentent  que  des  la-^ 
Ueaux  sans  mouvenaçnt  sur  lesqueU  rbbtorien 
passe  avec  rapidité.  Les  récits  qui  excitent  le 
plus  uQtre  curioJÂté  et  notre  admiration  ^  l'iw^ 
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toire  des  nations  célèbres  enfin,  est  presque 
loiqours  écrite  avec  le  sang  dès  peuples. 

Dans  rintërieur  on  discutait,  il  est  vrai ,  des 
projets  de  réforme ,  des  plans  de  finance  ;  mais 
ce  qui  prouve  mieux  que  tout  autre  chose  le  peu 
d^embarras  dti  Gouvernement,  c^esf  que  Ton 
s^occupait  plus  de  disputes  littëtaires  que  d^af- 
iaires  politiques;  en  effet,  tan^  que  quelques 
écrivains  attiraient  l'attention  par  dès  pampfaletis 
qui  alimentaient  la  mfalignité  publique  ,  àe$ 
hommes  de  génie  ,  de  profonds  dbservatenrs 
imprimaient  un  grand  itiouvement  aux  sciences 
naturelles.  Pendant  ce  temps  le  jeune  Roi,  s^ei^* 
touiiant  d'hommes  qu'il  croyait  propres  à  se- 
conder ises  intentions ,  portait  ses  vues  d'écono-- 
mîe  et  d'humanité  sur  toutes  les  parties  de  l'ad- 
ministration et  de  la  législation  ;  il  effaçait  les 
dernières  traces  d'esclavage  qui  existaient  encore 
dans  le  Jura ,  abolissait  la  corvée ,  proscrivait 
la  torture,  exécutait  des  réformes  long-temps 
sollicitées  dans  les  hôpitaux  et  les  prisons  d'Etat  *. 

XJne  foule  de  témoignages,  à  défont  des  sou- 
venirs de  nia  jeunesse ,  viendraient  se  réunir  ici 
et  se  confondre  dans  lés  éloges  que  la  France  et 
l'Europe  donnaient  au  monarque  ;  mais  V'est 
parmi  les  hommes  incapables  de  flatter  et  même 
dànis  les  rangs  dès  prétendus  philosophes ,  que 

*  Voyez  les  lettres  1,3,5,7,8 * 


je  prendrai  ^5  interprèteiv  ^  (opinion  pu- 
blique. 

On  lit  dans  la  Correspondance  de  d'Akmbert 
avec  le  Roi  de  Pruss^a  (  dç.  1774  à  1776  »  )  l'éloge, 
ie  n)ie\ix  senti  de  noire  jeune  et  vertMÙx  Ma^ 
narquCf  ce  sont  9it$  çxjpresçioiHB;  «  Lg^uis  Xy]( 
aime  le  bien ,  la  îustiçe ,  l'ëconoau^t  Upaix.*., 
idalecœnrdroit  et  vertueux...  Il  t&X  celui  que 
nous. devrions  désirer,  $i  1^  dçï^tin^  pt<>piçe  ne 
nous  Tayait  pas  donné.  » 

Frédéric  y  <P^  ^  Ç^^te  épo^uie.  a^yait  ni^e  grande 
influence  en  Europe  ^  et  qui  étudiait  le  carac-r^ 
tère  des  peuples  et  dê^  princes  se$  contçmpo^ 
rains ,  écrivit  dans  des  termes  noa  moins  posir 
tifs  à  Voltaire  et  à  d'Alemb^  :  «  Ce  prince, 
parait  mesuré  et  sage  dans  ses  démavçlies,  :  c'qsI 
vuri  phénomène  rare,  à  soii  âge ,  de  posséder  de» 
qualités  qui  i^  soi^t  que  le  fvo^t  à!^g^  Içx&gm, 
expéri^iye,... 
j   .^«  On  dit  des  ipsier^eille^  de  Xtov}^  XV!;;; 

...«  Je  Çélicite  le^  Français  de  pouyo^  énre^ 
coBttens  de  feipr  roi  ;  je  leur  efik  sootiaîte  tQu- 
îours  de  semblables....  J'aixne.  Loiii^  XVI. ..  Il 
n'est;  point  porté  à  la  dépens^  «  il  sv^  poi?^  de, 
favoris ,  poinjt  de  ^laitresses.  à  entcdienijp,.  poin^ 
de  pal^ôs  qii'il- fasse  bâtii^?  aQÇMd^b^  dai^  son 
extérieur.  Il  veut  £^ire  le  bien  ,  et  répatjrer  les 
maux  de  sa  nation. 

«  Un  roisage  et  vertueux  est  plus  redoutable 


/ 


^ 
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i  se$  tivaux  qu'un  prince  qui  n'a  que  du  cou- 
pge.  » 

Ce  dernier  trait  de  la  part  de  Frédéric  me, 
parait  le  comble  de  Véloge.  Je  me  dispenserai 
donc  de  çîter  ce  qu'ont  dit  de  Loui^  XVI  Mau- 
repas,  Malesherbes ,  Turgot,  Calonne,  Necker, 
Bertnrqd  de  MoUeville  ^  et  toys  ceux  qui  ont 
été  à  même  d'apprécier  ses  excellentes  qualités^ 

Tous  çonviemient  que ,  toujouia  guidé  par 
\in  sens  4^cit  et  une  grande  pureté  d^ntentîon , 
son  opinion  au  Conseil  étagît  ordinairement  la^ 
plus  éclairée  et  son  jugement  le  plus  sûr.  * 

Mai^  il  e;^  un  autre  genre  de  mérite  f  très* 
secondaire  sans  doute ,  qu'on  a  voulu  lui  re- 
feser ,  c'est  çdui  de  doaser  un  tour  hen^reux  à 
m  pensées  ,  el  d'a^uter  au  prix  d'une  grâce  ou 
d'un  bienfait ,  par  la  manière  dé  Vannoncer, 
Louis  XVT  u'fi^busait  ppint  de  cet  art  si  &cîle  ; 
mais  ses. mo^//?}^^  écrites**  prouvent  qn/ilai»^ 
içait  pu  prétendre  à  faire  répéter  plusietws  de  ce$^ 
Bftols  qui  se  gra^vent  d^ns  ta  uçtfmoîre.  Dans  le. 
voyage  qu'H  ftt  à  Cherbonrg  pour  visiter  les, 
(^ayaux  du  port  qi^'îl  voulait  créer ,  il  répondit 

%  Toyez  ses  remarques  particulières  sur  les  Mémoire* 
d^  Turgbt,  de  N^cker ,  et  sur  le  projet  de  manifeste  relatif  à. 
la  guerreftTecrAngleterre, pages  556, 56C^  377  et  suivantes. 

/!:.■  Plig.es  349  et  suiy. 
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par  une  foule  de  ces  mots  heureux  aux  acclama- 
tions <{ui  l'accompagnèrent  *.  IVIais  c'est  princi- 
palement par  Tesprit  d'ordre  et  de  justice  qu'il 


*  Etapt  ÀHonfieur,  le  chef  d*eseadre  Albert  de  Rions 
présente  le  bras  au  roi  pour  le  faire  entrer  dans  la  oorrettt 
qui  doit  le  transporter  au  Havre,  tiouis  XVI,  en  mettant  Iç 
pied  sur  le  bâtiment ,  lui  dit  :  «  M.  de  Rions ,  je  suis  bien 
mise  de  tous  apprendre  que  quand  }e  monte  un  vaisseau , 
î*en  tends  que  ce  soit  celui  d*un  lieutenant-gëuéral.  i» 

Cest  avec  cette  ingénieuse  bienveiUance  que  lorsque 
M.  de  Suffien  lui  fut  présenté ,  après  ses  glorieuses  expé^ 
ditions ,  il  le  prévint  qu'on  lui  annoncerait  ses  grandes 
entrées  à  la  cour ,  sa  nomination  de  vioe-amiral  de  l'Inde. 
«  Hais,  ajouta  le  loi ,  j'ai  voulu  réserver  à  moi  seul  le 
plaisir  de  vous  dire  que  je  vous  donne  le  cordon  de  Tordre 
du  Saint-Esprit.  Monsieur  le  commandeur ,  je  désire  que 
TOUS  soyez  aussi  content  de  moi  que  \e  le  suis  de  vous.  » 

Un  jour  il  apprend  par  hasard  que  le  comte  d*Estaing 
cherche  à  emprunter  Tingt-cinq  mille  francs  ;  il  lui  écrit 
aussitôt  :  a  Comme  j'ai  appris  ,  Monsieur  le  comte ,  que 
TOUS  cherchez  k  emprunter  de  l'ai^ient ,  je  tous  demande 
la  préférence  sur  TOtre  notaire  pouriburnir  la  somme  dont 
TOUS  avez  besoin.  Vous  pourrez  être  swis  inquiétude  sur 
le  remboursement.  Je  suis  charmé  de  derenir  votre  créan-> 
cier  y  étant  moi-même  votre  débiteur  pour  des  services 
rendus  au  prix  de  votre  sang,  et  que  je  n'oublierai  jamais.  ». 

Le  duc  de  Grillon,  ayant  euToyé  son.fib  annoncer  la  prise 
du  fort  Saint-Phib'ppe  sur  les  Anglais,  Louis XYI , après 
Tavoir  accueilli  avec  sa  bonté  accoutumée,  ajouta:  a  Cette 
nouvelle  Ta  étonner  ici  bien  des  gens  qui  n'étaient  pas  ie 
mon  avis  sur  cette  entreprise.  Ces  Messieurs  n'en  voyaient 
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ne  fit  remarquer  dans  tontes  ses  actions  et  ses  fo-» 
l^emens  ♦. 

Je  sens  trop  qu'en  lisant  eette  Notice ,  on  pas- 
sera avec  une  sorte  d'impatience  sur  rintervaUe 
qui  sépare  les  premières  années  du  règne  de 


que  les  difficultés ,  et  moi  je  songeais  que  Monsieur  votr^ 
père  en  était  chargé.  » 

Aune  époque  plus  rapprochée  de  nous,  M.  Neckerlo 
surprend  tmduisantdes  journaux  étrangers. — a  M.  Necker, 
Çavez-Yous  VangUis^-r-Qui,  sii*e. — Tant  mieux,  Voyes 
si  j*ai  bien  traduit,  »  Et  il  lui  présente  la  traduction  d'un 
discours  prononcé  au  parlement ,  dans  lequel  on  faisait  ui% 
grand  éloge  de  Tadministration  du  ministre. 

*  La  première  fois  que  le  prince  de  Montbarrey ,  mi^ 
nistre  de  la  guerve ,  travailla  arec  Louis  XVI ,  il  présentai 
une  liste  de  noms  pour' compléter  les  officiers  de  divers 
régimens  :.  une  observation  générale  annonçait  que  tous 
avaient ,  par  leur  zèle ,  un  droit  égal  aux  places  Tacantes  ; 
inais  plusieurs  étaient  recommandés  par  de  puissans  pro- 
tecteurs ,  dont  le  ministre  avf  it  inscrit  les  noms  à  c6té  de 
«eux  des  protégés.  Louis  Xtl  parcourt  la  liste,  e&ce  les 
noms  des  candidats  recommandés  parles  princes  et  d'autres 
personnages  importans  ;  et  sur  ce  que  le  ministre  lui  té- 
liioigne  quelque  suiprise  :  «  Monsieur ,  lui  dit  le  Roi ,  cette 
méthode  expéditive  tous  parait  peut -^ être  injuste,  mais 
songez  qqe  ceux  qui  ont  de  si  bons  appuis  sauront  toujours 
se  tirer  d'affairç ,  et  que  moi ,  pi^re  commun  de  me$  sujets , 
je  suis  le  protoc^ur  né  de  ceux  qui  n'ont  que  leur  méritt 
pour  appui.  » 

-  Je  pourrais  citer  vingt  traits  semblables  ;  j'ai  choisi  œ-^ 
)ui-ci  comme  caractéristique.. 


Louis  XVI,  de  Vépoqac  oà,  à  la  snhe  de  hi 
guerre  de  TAinérique ,  entreprise  contf e  Topi- 
mon  per^nnettednRoi,  rembarras  des  ftnasces 
devint  chaque  joqr  {dus  dàrmant*  ;  c'est  vers  ce 
lemp^  que  le  Parlement,  ijeaxtvebsié  d^eore^-- 
trer  lesédits  du  timbre  et  de  Timpôt  territorial, 
on  eut  recours  à  la  convocation  des  Etats-Gë- 
liéraux. 

On  pewt  remarquer  dan^fi,  le  di^cojotfs  qoe  le 
Roi  prôncmça  à  Foiivectare  ^leniïêlle  de  cette 
^bssemblëe  (  le  4  mai  t789  ),  divets  passages  qui 
peignent  bieii  (a  situation  de  la  France  et  les, 
intentions  paten^lles  du  Monarque  **. 

LeS:  événemens  n'ont  que  trop,  prouve  que. 
cette  situation  fut  mal  appréciée  p^r  les  hommes: 
envoyés  pour  Faméliorer  ^  et  que  les  întei^oa» 
vmment  libâEtale&  àé,  Roi  furent  mécomittês. 
f  t  çaiomni^es. 

^  Ces  dëtaits.  se  trouvent  d'âiHeitrS  dAms  fhuieurs  Mé^ 
moixes  et  ouvragées  bûstoriques  très^ëjiattdùé,  teb  (fèe-ceos 
de  MM.  LacreteUe ,  Bertrand  de  MoUevîjile  >  étoi ,  etc. 

**  «  Une  îttqmëttifk  gêhétàh  (disait  EioriaïVT) ,  un 
diésir  immodéré  df innovations  se  sotit  emparés  diBs  esprits', 
et  teiraieËA.  |Kiir  ëgai«r  totakilieùt  les  ô{>fi>ions  ^  si'  on  ne  se 
'  bâtait  de  les  Axer  par  une  réunioi^  d's^yis  s^ges  et  mo-^. 
dëpësv..,..  Tout  ee  qu'on;  pent  atteiidredu  pliw tendre  in- 
térêt au  bonheur  public ,  tout  ce  qu'on  peut  demander  à, 
un  soiuveratii,  lé  premier  ami  de  ses  peuples,  yaiis  pouvez, 
*  TOUS  devez  Tattendre  àfi  mes  setitSments.  i». 
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^I^intetiânt  LiiiJU  XVI  via  raeoiiler  lui-même 
les  faiU;  car,  sur  environ  soixanle-diii:  lettres  re* 
cueillies  dans  cet  ouvrage,  plus  de  cinquante  ont 
tété  écrites  après  l'ouverture  des  Elats-Gënéraux; 

Je  ne  pourrais  d'ailleurs  xfie  répéter  ici  les 
floiecdot^  et  les  observations  servant  d'éclaircis-r 
semens  à  ces  lettres  ^  et  que  j'ai  cru  devoir  placer 
dans  des  notes  j  à  la  suite  de  chacun  des  écrits 
de  Louis  XVI.  Ces  notes  9  destinées  à  faire  sentir 
l'unité  d'intention  qui  règne  dans  l:es  écrits , 
)peuvent  donc  être  considérées  eomnûe  la  suite 
naturelle  de  cette  notice. 

Je  n'^  pas  dû  aditaettre  danibereéueil  beaucoup 
de  lettres  et  de  discours  officiels  de  Louis  XVI, 
parce  qu'ils  se  trouvent  dans  les  journaux  du 
témpsi  et  que  d'ailleurs  oii  peut  penser  que  la 
jplupart  sox)t  l'ouvrage  de  &es  ministres  et  de 
son  tonseil  ;  mais  il  est  une  pièce  impor-^ 
tat|ie,  mai  n'a  pas  le  même  carâiîtère,  puisque 
t'est  à  l'insu  du  ministère  et  du  conseil,  que 
Louis  XVI  l'a  signée ,  et,  sans  doute,  en  grande 
partie  rédigée  :  C'est  la  Procloination  du  Roi 
à  tom  les  Français,  0  sa  Satiit  de  Pûrisi.  Cette 
jfnrod^matioa  écrite  eu  entier  de  sa  main ,  con- 
lient  lin  récit  rapide  des  événemens  depuis  lé 
«nois  de  juillet  1789,  jusi^u'au  20  juin  1791; 
les  faits  y  sont  présentés  avec  simplicité,  et  plu- 
sieurs pâissag^  me  p^^i^sent  en  harmonie  avec 
leii  obïmFatioiis  ane  Lovis  XVl  Mi  dans  ses 


lettres  confidentietleâ.  J'ai  doue  pense  que  ôelle 
pièoe  devait,  trouver  place  dans  cet  ouvrage  *• 


Un  sentiment  religieux  portait  les  anciens  à 
recueillir  les  cendres  des  personnes  qui  leuf 

'  ^  ProùkÊthation  du  Rùi  à  tous  le$  Français, 'â  èa  ^rtie  de 

ParU^ 

«  Lorsque  le  Roi  a  pu  espérer  de  voir  renaître  l^ordre  et 
le  bonheur  par  les  moyens  employés  par  rAssemblée  Na-* 
tionale,  et  par  sa  résidence  auprès  de  cette  Assemblée^, 
aucun  sacrifice  ne  lui  a  coûté  $  il  n'aurail  pas  même  arguë 
du  défaut  de  liberté  dont  il  est  privé  depuis  le  mois  d*oc^ 
tobre  1789  ;  mais  aujourd'hui  que  le  résultat  de  tontes  les 
opérations  est  de  voir  la  royauté  détruite,  les  propriétés 
violées,  lu  sûreté  des  personnes  compromise >  une  anarchie 
complète  dans  toutes  les  parties  de  Tempire,  sans  aucune 
apparence  d'autorité  sui&sante  pour  Tarréter  ;  le  Roi , 
après  avoir  protesté  contre  tous  les  actes  émanés  de  lui  pen*- 
dant  sa  captivité,  croit  devoir  mettre  sous  les  ^eux  des 
Français  le  tableau  de  sa  conduite. 

«  Au  mois  de  juillet  1789 ,  le  Roi ,  sûr  de  sa  conscience, 
n'a  pas  craint  de  venir  parmi  les  Parisiens.  Au  mois  d'oc- 
tobre de  la  même  année,  prévenu  des  mouvemens  des  fac* 
tieux  y  il  a  craint  qu*on  arguât  de  son  départ  pour  fomeU'^ 
ter  la  guerre  civile.  Tout  le  monde  est  instruit  de  l'im-» 
punîté  des  crimes  qui  se  commirent  alors.  Le  Roi ,  cédani 
au  vœu  manifesté  par  l'armée  des  Parisiens ,  vint  s'établir 
avec  sa  famille  au  château  des  Tuileries  :  rien  n'était  prêt 
pour  le  recevoir  ;  et  le  Roi ,  bien  loin  de  trouver  les  com-^ 
modités  auxquelles  il  était  accoutumé  dans  ses  autres  de- 


tétaient  chères  ;  et  à  vouer  due  espèce  àe  cidte  à 
telles  <ïes  héros  et  des  bienfaiteurs  de  rhoma- 

meures ,  n*y  a  pas  même  rencontra  les  agrëmens  que  se 
jproctttent  les  ^rsoïknes  aisées*  Malgré  toutes  les  contraii»*» 
tes ,  il  a  cta  Hevoir ,  dès  le  lendemain  de  son  arriyée ,  ras- 
surer les  provinces  sur  son  séjour  à  Paris.  Un  sacrifice  plus 
pénible  lui  était  réservé  ;  il  a  fallu  qu'il  éloignât  de  lui  ses 
Gardesniu-GoTps ,  don^il  avait  éprouvé  la  fidélité  ;  deux 
ont  été  massacrés  >  plusieurs  ont  été  blessés  en  exécutant 
f  ordre  qu'ils  avaient  reçu  de  ne  pas  faire  feu  t  tout  l'art 
des  factieux  s'est  employé  à  faire  envisager  sous  un  mau- 
vais aspect  une  épouse  fidell^  qui  venait  de  mettre  le  oom- 
fole  à  sa  bonne  conduite;  il  est  même' évident  que  toutes 
les  macbinatioiis  ont  été  dirigées  contre  le  Roi  lui-même. 
Cest  aux  soldats  des  Gardes-Françaises  et  à  la  Garde  Na^ 
lionale  parisienne,  que  la  garde  du  roi  a  été  confiée  sous 
les  ordres  de  la  municipalité  de  Paris ,  dont  le  comman- 
dant-général relève. 

«>  Jbé  Roi  s'est  vu  ainsi  prisonnier  dans  ses  propres  Etats , 
tar  comment  pourrait-K)n  appeler  autrement  celui  qui  se 
voit  forcément  entouré  par  des  personnes  qu'il  suspecte? 
Ce  n'est  pas  pour  inculper  la  Garde  Nationale  parisienne 
que  le  Roi  rappelle  ces  détails /mais  pour  rapporter  l'exacte 
vérité  :  le  Roi  rend  justice  k  son  attachement  lorsqu'elle 
.  n'a  pas  été  été  égarée  par  les  factieux.  Le  Roi  a  ordonné  la 
ocmvocation  des  Etats-Généraux;  il  a  accordé  au  tiers- 
état  une  double  représentation.  La  réuDÎon  des  ordres ,  les 
sacrifii^  du  aS  juin ,  tout  cela  a  été  son  ouvrage ,  mais  ses 
soins  ont  été  méconnus  et  dénaturés.  Lorsque  les  Etats* 
Généraux  se  sont  donnés  le  noni  d* Assemblée  Nationale  , 
on  se  rappelle  les  menées  des  factieux  dans  plusieurs  pro- 
vinces, On  se  rappelle  \ei  mouvemens  qui  ont  été occasionés 
pour  anéantir  la  di.spotition  des  cahiers  qui  portait  que  la 
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hité;  ce  respect ,  cette  vëtiération  tenaient  a 
ides  opinions  louables  sans  doute  ;  mais  que  sont 


confectioii  des  lois  serait  faite  de  concert  aVec  le  Roi, 
L'Assemblée  a  knis  le  roi  hors  de  la  constitution ,  en  lui 
refusant  le  droit  de  sanctiontker  les  actes  constitutionnels, 
en  rangeant  daiks  cette  classe  ceux  qu'il  lui  plaisait  d'y  ran- 
ger ;  et  eu  limitant  à  la  troisième  l^slation  son  refus  de 
onction.  On  lui  a  donné  a5  millions  qui  sont  absorbes  eii 
iotalité  pour  la  dépense  que  nécessite  Téelat  nécessaire  A 
sa  maison.  Ou  lui  a  laissé  Tusufruit  de  quelques  domaines 
avec  des  formes  gênantes  |  en  le  privant  du  patrimoine  de 
ses  ancêtres;  on  a  eu  attention  de  ne  pas  comprendre 
dans  ses  dépenses  des  serrices  rehdus  au  Roi  comme  s'ils 
b'étaient  pas  insiépairables  de  ceux  rendus  à  l'Etat.  Qu'oii 
examiiie  les  différeilts  points  de  Tadministration ,  et  oâ 
Verra  que  le  Roi  en  esl  écarté  :  il  n'a  point  de  part  à  la 
benfection  des  lois;  seulement,  il  peut  prier  l'Assemblée 
de  s'occuper  de  telle  ou  telle  chose.  Quant  &  l'administra-^ 
tion  de  la  justice ,  il  ne  fait  qu'e:q>édier  les  provisioils  deé 
îuges  et  nommer  les  commissaires  du  Roi  dont  les  fonc- 
tions sont  bien  moins  considérables  que  celles  des  ancieiois 
j>fOcureur8-^génératQc.-La  partie  publique  a  été  dévolue  â 
de  nouveaux  officiers.  H  restait  une  dernière  prérogative  ; 
ia  plus  belle  de  toutes  ;  celle  de  faire  grâce  et  de  comjnueir 
les  peines;  vous  l'avez  ôtée  au  Roi.  Ce  sont  liuiintenant 
des  Jurés  qui  l'ont ,  en  appliquant,  suivant  leur  volonté; 
le  sens  de  la  loi.  Gela  diminue  la  majesté  royale  ;  lespeu^ 
pies  étaient  accoutumés  à  y  repoiurir ,  comme  à  Un  centre 
cbmmun  de  bonté  et  de  bieufaisaitce.  L'administration  in- 
térieure^ dans  les  départetnens»  est  embarrassée  par  des 
rouages  qui  nuiseiit  au  mouvement  de  la  machine;  la  sur* 
veillanoe  des  ministres  se  réduit  k  rien. 

<c  Lès  sociétés  des  Ârilis  d^  la  constitution  sont  bien  pliis' 
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teà  Ire^tés  inànîmés  auxquels  itne  imagination 
âindente  peut  seule  rendre. une  existence  passa* 

4 

Ifortes  )  et  tendent  nulles,  toutes  les  autres  actions.  Le  Roi 
a  été  déclaré  chef  suprême  de  Tarmée  ;  cependant,  tout  le 
travail  a  été  fait  par  les  comités  de  rA^semblëe  Nationale , 
sans  la  ^participation  du  Roi.  On  lui  a  accordé  la  nomina'»- 
tion  dC'quelques  places ,  encore  le  choir  qu*il  a  faté  »*-t-il 
éprouvé  des  eontrariétës.  On  a  été  ohligë  de  refaire  ie  tra*- 
Tail  des  officiers^^ënéraux  de  Tarmëe ,  parce  que  les  choiv 
déplaisaient  aux  dubs  ;  ce  n'est  qu  à  eux  qu*on  doit  attrî^ 
buer  la  plupart  des  révoltes  des  régjmms  :  quand  l'armée 
ne  respecte  plus  les  officiers ,  elle  est  la  terreur  et  le  fléau 
de  TEtat  ;  le  roi  a  toujours  pensé  que  les  officiers  devaient 
être  punis  comme  les  soldats  >  et  que  les  portes  devaient 
être  ouvertes  a  ees  derniers,  pour  parvenir  aux  aVanoemens 
suivant  leurs  mérites.  Quant  aux  affiûres  étrangères;  on  a 
accordé  au  Roi  la  nomination  des  ambassadeurs  et  la  con« 
duite  des  négociations  •;  on  lui  a  Até  le  droit  de  faire  la 
guerre  ;  on  ne  devait  pourtant  pas  soupçonner  qu'il  la  àé^ 
darerait  de  but  en  blanc .  Le  droit.de  faire  la  paix  est  d'un 
autre  genre.  Le  Roi  ne  veut  faire  qu'un  avec  la  nation*^ 
mais  quelle  puissance  voudra  entamer  des  négociations  » 
lorsque  le  droit  de  révision  sera  accordé  à  l'Assemblée 
Nationale  ?  Indépendamment  du  secret  nécessaire  et  im-^ 
possible  à  garder  dans  une  AssemMée  délibérant  nécessai-» 
rement  publiquement ,  on  aime  encore  k  ne  traiter  qu'avee 
la  personne  qui  peut  >  sans  aucune  intervention ,  passer  le 
contrat.  Quant  aux  finances,  le  Roi  avait  reconnu ,  avant 
les  Etats-'Généraux ,  le  droit  qu'a  la  nation  d'accorder  des 
subsides ,  et  à  cet  égard ,  il  a  accordé  le  a3  juin  tout  ce  qui 
avait  été  demandé.  Le  4  février ,  le  Roi  a  prié  1*  Assembliée 
^  s'occuper  des  finances }  elle  ne  Ta  fait  que  tard  ;  oa  o'a 
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gère,  qui ^«ont-ils  com^iaffés  a  ces  écrits  où  Tétre 
que  Ton  chérit  déposa  aes  peasées^  ses  yœux, 


|>as  edcotele  tafbleau  exact  delà  woe^e  «tàe  la  dépense  ; 

cm  «'est  laissé  aller  à  des  caièilU  'li3^|)0llH)tiqttes  ;  la  tiotX" 

jtDibution  ordîuave  est  arrîëiée,  et  la  ressource  des  laoo 

•niHUons  d'assignats  est  «presque  ^iànsùnimée  ;  on  n'a  laissé 

au  Eoii  y  dans.cettepartie ,  que  de  stériles  naminattolis  :  il 

•connaît  la  diffioaltë  de  cette  administration ,  et  8*il  était 

^Bsibie.qne  oeHe  machine  ^M  aller -savs  sa  surreillance 

«Kioeete.,  $«  Maîeslé  ne  regretterait  que  de  ne  pasdimi- 

•noer  Jès  impôts  ;  oe  qu'^e  a  désiré  ,^t  ^il'ëlle  aurait  éifec- 

ikné  $aos  laiguectfe  d'Amécique. 

«Lelloi  a  été  déclai^  cbctf'^sopr^med^ePadinînistration 
du  soj^aume  ,  et  .ilin'a  pu  rien  «changer  s#ës  la  déc^iou  de 
llAsaonifalée.  iLes  chefs  «du  parti  dominaiit  'OUtjeté  une 
.teUe  .déficoaceisur  hss  agens  du  Adî  ,  >«t  les  peines  portées 
Gostre'  les  -prévainiGateiiM  ont  fait  -tant  naître  d-tnqiiiétu- 
des ,  que  ces  a^ns  sont  i-èsiés  sans  loroe.  lia  forme  du 
g0iu¥ei!n»|ie»tieat>^ucloot  (viaieluse  par  de»x  causes  ;  -FAs^ 
semblée  excède  iés  iborœs  -de^es  pouvoirs  en  ^'occupant 
fie  la  iustioe  et  dé  l'adiiiiniMrsrticm  ide  Tintérieiir  ;  elle 
^xeccéy|iar  son  .Comité  des  tedherehas,  le  phis  bai<|»are  de 
tous  les  despotismea.  il  s*est  établi  dos  associations  connues 
sous  le  nom  des  Ainis  de  Ja  èoastilfiiion  ^  4{m  of&ent  des 
coi^Murâtions  iùAQjment  plus  llangcireases  que  les  ancien- 
nes. ËUes  dékibèBènt  sur  tontes  les 'pavfies  du  gouverne- 
ment, ex^enoent  une  puissance  tellement  prépondérafi(te , 
i|ue<iou8  les  corpti ,  sansiCn  excepter  fAssenlfolée  Nationale 
eUe-^même,  ixe  font  rien  qipe  ipar  leurs  ior^bes.  he  Ecd  ne 
pense  pas  qu'il  woit  .possible  de  conser^i^run  parefl  gou- 
yet\»^m^dt  ;  jilus  où  voit  s'approcher  leteune  4es  travaut 
de.rA^sevnUé.e,  plus  les  gens  8a^'pecdetil4e^leur  crédit. 
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$es  4iffectîoïis ,  je  dirais  presque  son  âme  toute 
entière  ! 


Les  nouveaux  rëglemens ,  au  lieu  de  \eter  dtl  baume  sur 
les  plaies  9  aigrissent  au  oontraire  les  mécoutentemens  ; 
les  mille  journaux  et  pamphlets  csAùmniditevits ,  qui  ne  sont 
que  les'ëohos  des  clubs-,  perpétuent  le  désordre,  et  jamais 
r Assemblée  n^a  ose'  y  ivmëdier  :.oil  ne  tendqu*^  un  gou^ 
yemement- métaphysique  et  imj^ssible  dans  son  exé- 
cution. 

€c  Français  y  esT-^e  là  ce  €pïe  tous*  entefldies  en  en- 
yoytaU  vos*  repi^ésentaHS  ?' Dé»iriezi-votls  •  que  lé  despotisme 
de»  clubê  retiifdaoâl'la'monarc^ie  soutf  l^ueHè  le  royaume 
a- prospéré  pendant  i4oo  anir^  L'-af^iour  des  Fkmçais  pour 
leurs  rois  est  compté  a»  noittbre  de  leur»  yertus.  «Ten  ai 
eu  des  marquer  trop  totiebafttlsr pour  poovoiî*  Toublier; 
leRoi  noftrirait  pas  le  tbbleatt  suivant si>ce  n-était'pour 
tracer  à-  m»  ^èles  sujets  l^espAt  des  f^ti^^ïi:  Les  agens 
soudoyés^  pour  letriompte  de  M.  Ilîecket'  ont  afi^té  d^  ne 
pus  proBom^cr  lé  nom  du  Roi;  ils  ont  à' cette  époque  pour- 
suivi Tarchevéque  de  Paris  :  un  courrier' du  Roi  Tut  arrêté, 
fouillé ,  ot  les  lettres  qii'itportait  déoadbetées  ;  pendant  ce 
temps,  V Assemblée  semblait  insultei^  au  Roi:  R  s'était  dé- 
terminé à  porter  à  Pavis'  des  paroles  de  paix  ;  pendant  sa 
marche,  on  a^  arrêté  de  ne  faire  entendre  aucuns  cris  de 
vive  le  Roi  P On  faisait  ménie  la  motion^de  renlevér  et  de 
mettre laréiue  au  couvent^  cette  motion  a  été  ajlplàudie. 

aDansknnit^du  4  an  5',  lorsq«^on  a^.firoposé  »  Ms- 
semblée  d'i41er  sié^  cfaes  le  Roi)  elle  a*  répondu 'qu'il 
n'était  pas  de  sa  dignité  de  s^y  tran^poMét*  :  depuis  cie  itio- 
pieni  les-8oèt](es  d'bommr  se  sont  renouvelées:  A  Tar^ivée  * 
du  Roi  à  Paris  ,  us  inaocebl  a  été  massacré  presque  sous 
ses  yeuK^  dans  le  jardin  même  dès  Tkiileries;  tous  ceux  qui 
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Non  seulement ,  comme  objet  matëriçl ,  une 
lettre  offre  des  signes  qui  suffisent  pour  faire 


•A 


ont  parl^  contre  la  religion  et  le  trône  ont  reçu  les  hon- 
neurs du  triomphe.  A  la  fédération  du  i4  juillet,  1*  Assem- 
blée a  déclaré  que  le  Roi-  en  était  le  chef,  c'était  montrer 
qu'elle  en  pouvait  nommer  un  autre  ;  sa  famille  a  été  pla- 
cée dans  un  endroit  séparé  du  sien,  c*e$t  cependant  alors 
que  le  Roi  a  passé  les  plus  doux  momens  de  son  séjour  à 
Paris. 

<(  Depuis ,  pour  cause  de  religion ,  Mesdames  ont  voulu 
se  rendre  à  Rome  ;  malgré  la  déclaration  des  droits ,  on  s'y 
est  opposé ,  on  $*est  porté  à  Bellevue ,  et  ensuite  à  Amay- 
le-Duc,  oii  il  a  fallu  des  ordres  de  l'Assemblée  pour  les 
laisser  aller;  ceux  du  Roi  ont  été  méprisés.  Lors  de  Té- 
meute  que  les  factieux  ont  excitée  a  Vincennes,  les  per- 
sonnes qui  s'étaient  réunies  autour  du  Roi,  par  amour 
pour  lui  ^  ont  été  maltraitées,  et  on  a  poussé  l'audace  jus- 
qu'à briser  leurs  armes  devant  le  Roi,  qui  s*en  était  rendu 
le  dépositaire.  Au  sortir  de  sa  maladie,  il  se  disposait  à 
aller  à  Saint-nCloud,  on  s'est  seryi,  pour  l'arrêter ,  du  res- 
pect qu'où  lui  connaît  pour  la  religion  de  ses  pères  ;  le 
club  des  Ck>rde]iers  l'a  dénoncé  lui-rméme  comme  réfrac-^ 
taire  à  la  loi;  en  vain  M.  de  La  Fayette  a-rt-il  fait  ce  qu'il 
a  pu  pour  protéger  son  départ  ;  on  a  arracbdpar  violence 
les  fidèles  serviteurs  qui  l'entouraient,  et  il  est  rentré 
dans  sa  prison.  Ensuite ,  il  a  été  obligé  d'ordonner  l'éloi^ 
gnement  de  sa. chapelle,  d approuver  la  lettre  du  minis- 
tre aux  puissances  étrangères,  et  d'aller  à  la  messe  du  nou-^ 
veau  curé  de  SaintHGermain-l'Auxerrois.  D'après  tous  ces 
motifs ,  et  l'impossibilité  oii  est  le  Roi  d'empôcher  le  mal , 
il  est  naturel  qu'il  ait  cherché  à  se  mettre  en  sûreté. 
f(  Français,  et  vous  qu  il  appelait  habitans  de  sabopne 
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reconnattre  ou  rappeler  celui  qui  les  a  tracés; 
mab  encore  avec  quel  charme ,  quel  attendris- 
senlent  on  y  retrouve  Tempreinte  de  son  carac- 
tère, la  tournure  de  son  esprit  9  Texpression  de 
3es  sentimens  !  C^ést  dans  les  lettres  surtout 
qu^une  phrase  négligée,  qu'un  mot  échappé  dans 
l'abandon  et  la  confiance,  peignent  l'homme 
tout  entier  ;  et ,  quand  les  mêmes  idées  diverse- 
ment exprimées  se  reproduisent  à  chaque  page  , 
à  des  époques  et  dans  des  circonstances  diffé- 
rentes, alors  ne  croît-on  pas  encore  revoir  et 
entendre  celui  qui,  seul  avec  sa  conscience, 
déposa  ses  pensées  les  plus  intimes  dans  le  sein 
de  l'amitié  ? 

Que  l'on  se  représente  un  mortel  placé  dans  âes 
circonstances  orageuses ,  peignant  les  hommes, 
les  événemens  et  les  sentimens  que  fait  nattre  le 
spectacle  des  révolutions.  Tour  à  tour  flatté, 


tUIç  de  Paris,  mëfiez-Tous  de  la  suggestion  des  factieux  » 
revenez  à  votre  Roi  :  il  sera  toujours  TOtre  ami ,  quand 
TOtre  sainte  religion  sera  respectée ,  guand  le  gouverne- 
ipent  sera  assis  sur  un  pied  stable ,  et  la  liberté  établie  sur 
des  bases  inébranlables, 

«LOUIS.» 

Paris,  20  juin  1791* 

«  P,  S,  Le  Roi  défend  à  ses  ministres  de  signer  aucun 
ordre  en  son  nom ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reçu  des  ordres 
ultérieurs ,  et  enjoint  au  garde  des  sceaux  de  lui  renvoyer 
le  sceau  lorsqu'il  en  sera  requis  de  sa  part,  » 
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abandonaë ,  trahi  par  la  plupart  de  cemc  qni  Fen-^ 
tourent;  nïais-,  toujours  ferme /toujonts  cons- 
tant dans  des  principes ,  dont  Torij^iie  est  en 
quelque  sorte  céleste  ;  que  Ton  se  représente  un 
tel  homme,  et  l'on  aura  une  idée  de  Louis  XVI, 
tel  qfu'ii  s-'eât  peint  dans  ses  écrits. 
.   Lors  même  qu'entraîné  par  le  torrent  qui  le 
prëcipilâ  ai^ec  la  France  dans  Tabime  ;  quand , 
cédant  au»,  circonstances  les>  phis  impérieuses  , 
et  feisant  momentanément  taire  le  cri  d«  sa- 
oonâoienoe  poiff^  éviter i-effiision  du  sang  le  plus 
impur;  aiorsniéme,  on<voit  une  hapmonie, 
une  unité  parfaites  dans  toutes  ses  idées  morales. 
Ses  erreurs,  ses  fautes  ont ,  comme  ses  vertus,  la 
source  la  plus  pure.  C'est  toujours  dMs  cet' hé- 
roïsme d'humanité  que  Ton.  trouve  l'origine  de 
ses  actions  :  c'est  cette  humanité  sainte  qui 
respire  dans  tous  ses  écrits  *. 
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*  Cette  humanitë ,  qui  lui  ëtait  si  naturelle,  était  encore 
fortifiée  par  ses  principes  religieux ,  et  il  se  rendit  à  lui^ 
même  ce  témoignage,  quelques  instans  avant  d'aller  à  la 
mort.  «Mon  Dieu,  dit- il,  que  je  suis  heureux  d'avoir 
«  mes  principes  !  sans  eux ,  où  en  serais-je  maintenant  ? 
ff  mais  avec  eux  que  la  mort  doit  me  paraître  douce  !  Oui , 
«  il  existe  en  baut  un  juge  incorruptible ,  qui  saura  bien 
«  me  rendre  la  justice  que  les  hommes  me  refusent  ici-^ 
«  bas.  » 

« 

En  vain  on  a-  voulu  laisser  croire  que  le»  tambours 
avaient  empêché  Loui»  XVI  de  parler  au  peuple  avant  de 
tendre  sa  te  te  aux  bourreaux  ;  personne  n  a  osé  contredire 


U: 


\ 


xlii) 

Je  ne  crains  pasqtie  l-expression an seAlîment 
que  j -ai  épBQQvé  à^la  lethire  ée  ces  ^écrits,  -^ai- 
Misse  .à  d'avance  reffet  tpills  ^aivent  faire  sni* 
4es  ieet^UFs  ^eioArètre  frévenm  :  ^e  n'est  point 
cfoume  littéraleiir  que  je  lone  icfi  ee  qm  me  pa- 
Ttâi  Aipae  d^a^bmraticm ,  e'est  comme  "homme , 
coBonie  Français,  ^^mme  sincère  ami  de  mon 
pays.  Le  Bdnlinient  qm  a  dicte  les  dbservations 
que  .f  ai  mises  à  *\^  suite  de  ces  lettres  est  entière- 
ment conforme  à  cékii  qu'exprima  le  vertueux 
Malesherbes  au  npomcnit  -oà  4'a'bbë  CdgeworHi 
vint  lui  rapporter  ce  que-  Levis  XVI  î'avait 
chargé  de  lui  dire  en  partant  du  Temple  pour 
aller  à  Téchafaud  :  «  Les  Français,  dit  Males- 
herbes, s'ils  eussent  été  plus  dignes  de  ce  bon   ' 

le  récit  de  M.  l'abbé  Edgeworth.  «  Quel  fut  mon  étonne- 
ment ,  dit-il ,  lorsqae ,  parvenu  à  la  dernière  marche ,  je 
le  yis  s' échapper  pour  ainsi  dire  de  mes  mains ,  traverser 
d'un  pied  ferme  tout^  la  largeur  de  Téchafaud^  imposer 
silence  par  son  seul  regard  à  quinze  ou  vingt  tambours  qui 
étaient  placés  vis-à-vis  de  lui,  et,  d'une  voix  si  forte 
qu'elle  dut  être  entendue  du  pont  -  tournant ,  prononcer 
distinctement  ces  paroles  à  jamais  mémorables  :  a  Je  meurs 
<c  innocent  de  tous  les  crimes  qu'on  m'impute!  Je  par- 
«  donne  aux  auteurs  de  ma  mort,  et  je  prie  Dieu  que  le 
«  sang  que  vous  allez  répandre  ne  retombe  jamais  sur  la 
a  France.  » 

n  allait  continuer;  cdui  qui  commandait  fond  sur  les 
tambours ,  et ,  avec  des  cris  féroces ,  leur  ordonne  de  bat- 
tre.... (Voyez  les  Mémoires  de  M.  Tabbé  EdgeWorth.  ) 
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Roi,  auraient  trouve  eïi  lui  le  meilleur  qu'île 

eussent  jamais  eu Oui,  le  meilleur,  car  il 

était  aussi  religieux  que  Louis  IX,  aussi  juste 
que  Louis  Xn ,  aussi  bon  que  Henri  lY  ,'et  n'a-^ 
vait  aucun  de  leurs  défauts... «.  Ses  plus  grands 
torts  sont  de  nous  avoir  trop  aimés.  «.  de  s'être 
trop  considéré  comme  notre  père,  et  pas  assez 
comme  notre  Roi  ;  d'avoir  attaché  son  bonheur 
à  nous  rendre  plus  heureux  que  npus  n'étions 
susceptibles  de  Fétre.  «  •  Mais  tous  ses  torts  appar^ 
tenaient  à  ses  vertus,  au  lieu  que  les  nôtres  sont 
la  suite  de  nos  vices.  » 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

♦  *      •  • 

A  M.  DE  SAIBfT-GE^MAIN, 

(Saiu  date.)  f 

MoNfiiEtjR,  le  mode  uniforme  de  ma- 
nœuvre pour  tDUte  f  infanterie  française^ 
que  vous  m'adressez,  est  absolument  né- 
cessaire. Vous  le  proposez ,  et  je  lui  doHne> 

r      

avec  plaisir,  mon  approbation.  H  trouvera, 
sans  doute  /  des  contradicteurs ,  mais  ji 
doit  jplfqiKe  •apx:  vrais  militaires.  Vous  de* 
mandez,  dans  un  autre  mémoire,  qu'il  soit 
institue  poiu:  les  soldats  et  pour  les  bas-* 

*  Celfe  lettre  est  de  1776, 
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officiers^  un  ordre  de  Mars^  dont  les  signes 
respectes  seraient  confères^  sur  le  champ 
de  bataille^  aux  braves  jug&  dignes  de  cet 
honneur.  J'adopte  cette  îdee  avec  joie  :  le 
Français^  naturellement  passionne  pour  la 
gloire  9  sent  des  récompenses  honorables. 
L'ordre  de  Mars  deviendrait  pour  lui  un 
puissant  aiguillon  pour  bien  &ire.  C'est 
ainsi  que  les  Bayard^  les  Grillon ,  les  Du* 
guesclin  disaient  des  soldats  et  les  condui- 
saient à  la  victoire.  Donnez  a  votre  projet 
de  nouveaux  dëveloppemens  ^  cherchez 
tous  les  moyens  d'exciter  l'émulation  ^  de 
récompenser  la  bravoure,  de  faire  parler 
l'honneur  :  le  soldat  français  mérite  bien 
que  le  chef  de  l'Etat  s'occupe  dé  lui. 

* 

LOUIS. 
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NOTE 

Sun  LÀ  PREMIÈRE  LETTRE. 


Ïjêè  hommes  y  quoique  très-indulgens  pour 
^ux-mémes,  ne  jugent  habituelleiiient  de  la 
bonté  d^un  choix  que  par  les  résultats  :  ils  éxi- 
gentqtie  les  souyerains  seuls  ne  se  trompent  ja-* 
mais;  cependant,  quel  que  soit  le  degré  de  cou* 
fiance    que  l'on  doive  aux  critiques  amères 

«  *    • 

iidtes  du  ministère  de  M.  de  Saint-Germaih  « 
on  peut  certifier  que  sa  nomination  ne  fut  ni 
la,  $uite  d'une  intrigue ,  ni  le  triomphe  d'un 
parti.  M.  de  Saint-Germain ,  forcé  de  quitter^ 
jeune  encore,  le  service  de  France  par  suite 
A'une  affaire  d'honneur,  extra  successivement 
au  service  de  l'électeur  Palatin  et  de  l'empereur 
Charles  TII  :  il  rentra  en  France  à  la  mort  de 
ce  prince,  et  servit  avec  distinction;  mais  ea 
X7609  Jes  différeus  qu'il  eut  avec  le  maréchal 
de  Broglie ,  le  d]éterminèrent  k  passer  en  Dane- 
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armées.  A. la  mort  dû  monarque,  il  vint  se  fixer 
en»  Alsace  :  il  vivait  dans  la  retraite  et  miique* 
ment  oocupë  de  travaux  agricoles ,  lorsque  le 
frère  du  lieutenant  de  police  se  présenta  à  lui  : 
M.  de  Saint-Germain  cnit  d'abord  qu'il  était 
victime  de  quelque  nouvelle  calomnie^  mais  il 
fet  extrêmement  surpris  et  attendri^  lorsqu'au 
lieu  d'une  mauvaise  nouvelle  qu'il  redoutait , 
il  kit  une  lettre  du  roi  qui  -le  nommait  au  dé- 
partement de  la  guerre. 

Personne  à  la  ville,  à  la  cour,  ne  songeait  à 
un  homme  que  d^epitis  longtemps  on  avait 
perdu  de  vue;  et  tandis  qu'on  lisait  avec  avidité 
les  listes  des  csHxdidats ,  suriesquelles  on  vpyait 
entre  autres  noms  ceux  de  MM.  du  Ohâtelet^ 
de  Castriesi'y  de  Yau«  et  deBreceuil,  on  apprit 
avecétônnementla  nominationdeM.  deSaint^ 
Geraiaiii. 

Qui  -donc  &t  smi  ^ppui  auprès  de  M.  de 
Maurifas  ?  Un  hoilïmesqui,  pr^  du  trône,  ou 
daiis  la  vie  privée,  fut  toujours  le  iplus  fidèle 
sujet  deXK>m3  XYtI  :  Maiesherhes  enfia,  et  ce 
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nom  suffit  pour  prouver  ^e  ce  choix  fut  f^H 
avec  les  intentions  les  plus  pures. 

Deux  points  principaux  fout  le  sujet  de  cette 
lettre  ;  l'adoption  d'un  mode  uniforme  de  ma- 
nœuvre pour  l'infanterie  française,  et  l'institu- 
tion d'un  ordre  de  Mars  pour  lessous-oilBciers 
et  soldats.  Peu  de  personnes  aujourd'hui  con-> 
testeront  l'utilité  de  ces  deux  propositions  j  on 
9  vu  quels  prpdîges  cette  unifbrinitë  de  ma* 
nœuvre ,  et  uns  institatioa  i  peu  pris  semblar 
})le  à  celle  qui  est  proposée  pfr  M-,  de  ^^iul- 
Germain  ont  opérée.  X^'^diouMasoiB  4u  roi  se 
conçoit  donc  aisém^t  \  il  prouve  jk  L^  fois  la. 
justesse  de  son  esprit  et  le  désir  qu'il  avait  d^eoçr 
citer  Vémulationy  de  récompenser  la  bra- 
ifourcj  défaire  parler  P  honneur* 


-I*. 
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LETTRE  IL 


A  M.  DE  MâLESHERBES. 
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Versailles,  17  ayril  1776. 

Je  n^ai  pu  vous  exprimer  assez ,  dans 
notre  dernier  entretien ,  mon  cher  Maies- 
herbes,  tout  le  déplaisir  que  me  causait 
votre  résolution  bien  prononcée  de  vous 
démettre  de  votre  ministère  :  maintenant 
que  j'ai  réfléchi  avec  quelque  maturité  sur 
cet  objet,  je  vais  vous  ouvrir  mon  cœur, 
et  je  transmets  mes  idées  sur  le  papier, 
pour  qu'elles  ne  s'échapp  ent  point  de  ma 
mémoire. 

Entouré,  comme  je  le  suis,  d'hommes 
qui  ont  intérêt  a  égarer  m  es  principes,  a 
empêcher  que  l'opinion  pub  lique  ne  par- 
vienne jusqu'à  moi  j  il  est  de  la  plus  haute 
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(7) 
.  importance  9  pour  là  prospërîtë  de  mon 
règne  ^  que  mes  yeux  de  temps  en  temps 
se  reposent  avec  satisfaction  sur  quelques 
sages  de  mcm  chob:^  que  je  puisse  appeler 
les  amis  de  mon  cœur ,  et  qui  m'avertissent 
dé  mes  erreiais^  avant  qu'elles  aient  influ<^ 
Sîur  la  destinée  de  vingt**quatre  millions 

« 

dliommes. 

Vous  êtes  y  avec  le  sage  de  M aurépas 
.et«rintrépide  Turgot  y  Fhomme  de  mon 
rbyaume  qui  avez  le  plus  de  titres  à  ma 
confiance;  et  il  ne  faut  pas  faire  entendre 
à  nos  ennelais^  communs  que  vous  étés  sur 
le  point  de  la  perdre,  lorsque  vous  ne 
l'avez  jamais  plus  ïnëritee. 

Lorsque  Maurepas  m^eut  présenté  votre 
nom,  comme  un  de  ceux  qui  étaient  le 
phis  faits  pour  donner  du  pc»ds  à  mes  pro- 
jets de  bienfaisattce ,  j'étudiai  en  silence 
votre  vie  publique  et  privée ,  et  je  vis  que 
je  serais  peut-être  plus  heureux  de  vous 
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offirk-  ^e  graiede  pkcey  >|ue  vtMis  de  ia 
recevoir. 

Ma  Coroar  des  Aidés  éttat^  AvâUl  YAtfè 

■ 

pifemxère  |)ràjidence^  utie  condp&gàieîassek 
inal  orgauisëe/qui  se  iaiissait  soudoyéi*  jMi^ 
les  fihftncieis,  dont  'oa  hii  Àyaix  xïcmiië  la 
sorveiUûiicè.  Jamais  an  cotitrôleti^  général 
ne  la  trouvait  en  opposition  c^âd  il  t^ 
iprësentait  dës^ts'éi/rs^i^  oâieu)c:^ous 
êtes  venn/mon  cher  Ma[Iesheti)es/v#ùs. 
avez  pQi^é  de  "coips  des  ftiémtMs  ^  iê 
dëshotaoraient^  :et>  d^pfès  ^ft  ittstîtiitioft 
primifive^il  est  dëv<âna  faille  de  4'itidîgeift 
tet  de  r<ippriiôé. 

La  nature  votis  avait  ddnûé  tnlè  Étèè 
tii&yenne^^  votis  Tàvéiz'trànsiïiîâè  k  Vètre 
Coin-  dès  Aides  ;  dû  tnôiâs  j'en  jugé  parlés 
remontraiioes  vigoureuses  que  vous  lt(i 
avez  dicter,  et  que  f  ai  p]a<iëes  dans  ma 
bibliothèque  choisie /entre  lés  Catîlihàîres 
de  Giceron  et  les  Philippîques  de  Dëmos-* 
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tKènes;  }e  ne  sois  pas  tncore  bieo  sûr  qki'il 

âok  utile  de  jeter  d«s  maximes  si  {^bâk»o- 

l^hî^es  àtt  travers  d'ime  CQBsdtatioQ  1^ 

iiarchique^  que  tant  de  xaëconteiis  ont  în^ 

Ml^  à  B'braoier;  mais  vos  remontrances 

respiraient  le  bien  pubik;  jêftes  m^édai^ 

raient  sur  des  d^rdrës  que  ma  oour  et 

«es  bnnffiQres  <;cn6piiaient  à  ine  ttidber^  et 

^ê  ne  les  d  Gondidërëes  que  sous  œpomt 

^xne;  «dc^s^ttâJi^  quelqutt  prinapes 

qyi  )M  po«rviâeDt  v^off  iDcm  asseiilîs^ 

j -lÂ  â^kudi  îniërieurwimt  k  votre  oon^ 

4%ige^  «t  )'ai  s^ti  que'vcnft  oriee  des  âj^ 

"^^  ismstent»,  i«è  ^aorepos  éait  en 
tiers  |R)W  ^e^iib  |iqgi^^ 
à  mon  estime^  et  je  vous  d^inaile  dëpar» 
t«ttêàt  de  m  laaisoii,  tataot  pir  la  dé- 
"mis^^  ée  hdi  VnUièw  :  ^en^  bahngçâtes 
4oûg^tdn]||)S  a  veoâr  res^iper  à  na  «oitr  un 
^tr  qui  convenait  peu  à  la  tcwdmnte  iiQJt- 
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plidcé  de  vos  mœuis;  mais  Turgpt  vous  fit 
entaidre  qu'il  nie  pcfiyait  pas>  sans  vous^^ 
opérer  un  bien  durable  :  il  vous  décida^  et 
je  Pen  estimai  davantage. 

Vous  avez  commencé  votre  ministère 
avec  une  vignau*  qui  ne  contrariait  pas 
mes  principes  :  on  se  plaignait  des  lettres 
de  cachet^  dont  votre  prédécesseur. dispo- 
sait au  gré  de  ses  Ëivorites^  et  vous  avez 
refusé  d'en  faire  usage.  I^a  Bastille  r^or*- 
geait  de  prisonniers  qui^  après  plusieurs 
années  de  détention^  ignoraient  quelqué- 
fiÎHS  leurs  crimes  ;  et  vous  avez  rendu  à  I$i 
liberté  tous  les  hommes  k  qtii  on  ne  repro- 
diait  (pie  d'avoir  déplu  k  ces  messieurs  en 
faveur^  et  tous  des  coupables  qui  avaient 

.  Vous  avez  entrepris  des  réforines  utiles 
dans  ma  t maison  militaire;  mais  bien  des 
gens  ont  conçu  des  alarmes.  Je  devais  ap- 
préhender que  le  mécontentement  n'en- 
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traînât  des  troubles  pareils  a  ceux  de  la 
Ligue  et  de  la  Fronde;  et  alors  j'ai  été 
oblige  de  renvoyer  a  des  temps  plus  heu- 
reux le  moment  si  cher  a  mon  cœur,  où, 
bannissant  une  vaine  pompe,  je  n'aurai 
plus  d'autre  maison  que  les  hommes  de 
bien,  tels  que  vous,  qui  n^ntourent^  et, 
pour  gardes,  les  cœurs  des  Français. 

C'est  dans  cette  circonstance  orageuse, 
mon  cBer  Malesherbes,  que  vous  me  de- 
mandez votre  retraite  non,  je  ne  vous 
l'accorderai  pas,  vous  êtes  trop  nécessaire 
à  mon  service;  et  quand  vous  aurez  lu  cette 
lettre  en  entier,  je  connais  assez  votre  âme 
sensible  pour  croire  que  vous  cesserez  de 
me  la  demander. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  au  moment  que 
vous  êies  obligé  de  céder  aux  circons- 
tances, qu'il  convient  que  vous  donniez 
votre  démission  La  cour  vous  croirait  en 
disgrâce;  et  ce  mot,  quand  il  s'agit  d'un 
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sujet  aussi  recommauGbyUe  que  tous^  ne 
doit  jamais  m'ëcha|^r. 

Je  vous  atteoc^  demain  chez  Maurepas^ 
Comptez  sur  mon  estime  et  sui:  moq 
amitië. 

Louia 


;/ 
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NOTE 

SUR  LA  Ih  LETTAE- 


Cette  lettre  bonore  à  la  fois  le  monartjae 
qui  Fécrit  et  le  ministre  qui  la  reçoit.  Te  doute 
que  l'on  trouve  dans  celles  dTïenri  IV  à  SuDy, 
c'est-à-dire  dans  les  lettres  d'un  des  plus  grands 
rois  de  France  au  ministre  le  plus  vertuetix  ^ 
rien  de  plus  touchant^  déplus  aïïbctueux^  die 
plus  noble,  et  qui  prouve  mieux  les  bonnes in-^ 
tentions  du  monarque  et  Tamour  éclairé  cpRi 
porte  à  son  peuple. 

Cette  lettre  prouve  aussi  ce  que  l'on  aura 
souvent  occasion  de  remarquer ,  dans  celui 
qui  Tëcrit^  une  érudition  vaste  et  solide. 

Maintenant  j'en  appelle  aux  plus  ifougueux 
ennemis  des  rois ,  aux  plus  ardens  détracteurs 
de  Louis  XVl.K^uand  on  voit  le  même  homme 
reparaître  Si  deux  époques  si  différentes  de  la 
vie  de  ce  monarque,  quand  on  voit  le  magis** 
trat  en  qui  il  eutls^  coiifiaace la jplus  abandon^ 
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née, qaîcomiut  lemieuzsespliusecrètes  pen- 
sées j  qui  jugea  le  mieux  et  la  bonté  de  son 
cœur  et  la  pureté  de  ses  lateotioos ,  se  prëscn* 
ter  aux  jours  du  plus  graod  danger  pour  étra 
son  défenseur^  quand  on  voit  ce  magistrat ,  que 
l'on  regarda  toujours  comme  le  partisan  des 
réformes  et  rennemi  des  abus,  s'offiir  pour 
.  partager  les  périls  du  Roi,  dont  sans  doute  îl 
prévoyait  la  fin  terrible;  certes ,  jele  demande 
aux  hommes  les  plus  prévenus ,  à  ceux  qui  iêr- 
ment  obstinément  leurs  yeux  à  toute  lumière  , 
penvent-ils  encore  faire  l'éloge  de  ce  constant 
ami  de  Louis  XVI,  à  qui,  la  nature  avait 
donné  une  âme  citoyenne  ^  saus  &ire  aussi 
l'éloge  du  monarque  ? 

Je  le  dis  dans  toute  la  sincérité  de  ma  cons-» 
cience,  cette  démarche  noble  de  Malesherbes, 
peu  de  jours  avant  l'assassinat  de  Louis  XVI, 
le  testament  du  roi  et  les  paroles  prophéti- 
ques *  du  ministre  des"  autels  qui  venait  d'en- 
tendre ses  plus  intimes  révélations^sulEraîeut 
pourle  placer  aurang  des  meilleurs  princes. 

''  *'FUsd«siintLoui5,  montes  au  ciel! 
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LETTRE  IIL 


A  M.  TURGOT. 


Ce  i5  avril  1776. 

Votre  administratioii  bienfaisante, 
mon  cher  Turgot^  vous  &it  honneur;  e&e 
obtient  l'approbation  de  tous  les  Français. 
Vos  vues  grandes  et  sages,  le  bien  que 
vous  opërez,  les  services  que  vous  me  renr 
dez,  ne  sauraient  s'oublier;  ils  sont  gravés 
dans  ma  mémoire,  et  encore  plus  dans 
mon  cœur.  Que  cette  lettre  soit  pour  vous 
un  témoignage  de  la  satisfaction  de  votre 
roi  et  de  votre  ami.  Continuez  de  Ëdre  le 
bonheur  des  Français,  et  vous  ferez  celui 
d'un  roi  qui  ne  veut  être  que  le  père  de  ses 
sujets.  J'ai  lu  votre  mémoire;  il  est  rempli 
de  vues  sages  et  utiles  ;  mais  je  crains  que 
ce  ne  soit  là  encore  le  rêve  d'un  homme  de 
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hiea.  Nous  le  méditerons  ensemble  »  et 
peut-être  que,  par  ce  moyen ,  nous  pour- 
rons réparer  bien  des  maux,  et  amener 
d^utfles  changeiam9:  Adieu. 

LOUIS. 


L 
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NOTE 

SUR  LA  III*  LETTRE. 


De  tous  led  mibistres  qui  oui  joue  un  grand 
rôle  àou5  le  tègne  de  Louis  XYI,  M.  Turgot 
est  Fun  de  ceux  qui  ont  été  l'objet  de  plus  d'é-* 
loges  et  de  critiques;  U  méritait  les  tuis  par  son 
amour  du  bien,  son  désintéressement,  son  hu^ 
manité;  il  justifia  les  autres  par  une  ténacité 
dans  ses  opinions  et  une  confiance  sans  borner 
dans  l'infaillibilité  de  ses  mesures. 

La  lettre  que  l'on  vient  de  lire  prouve  que  le 
roi  connaissait  sa  loyauté^  mais  se  défiait  avec 
raison  de  plusieurs  de  ses  projets.  Il  faut  le  dire 
au  risque  de  passer  dans  l'esprit  des  gens  pré- 
venus pour  un  flatteur  de  ce  monarque ,  (comme 
si  l'on'flattait  encore  les  rois  après  leur  mort  i  ) 
Louis  XVI  avait  plus  d'expérience  de  l'admi- 
nistration générale  de  l'Etat ,  que  ce  même 
Turgot  y  si  zélé  pour  le  bien  public  :  ce  ministre 
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étùtun  aaTant  en  théorie  j  maù  I«  plupart  d* 
les  projets, qui  tenaientàce  qu'on  anommële 
système  des  EcoQoaiistes ,  étaient,  ainsi  qae  le 
dît  le  roi,  les  rêve*  d'uH  homme  de  bien. 

Quoique  fJosieurs  des  projets  du  ministre 
fusseât  îneiëcutables ,  du  mdins  pour  letno- 
ment  ;  quoique  ces  mêmes  projets  n'obtinssent 
pas  rasAeotimort  duConsàl,  Louis  XVI  n'en 
readait  pas  moins  une  enùère  justice  à  cdui 
qtù  les  avait  proposés.  Un  jow  ^  ûitigué  des 
obstacles  qu'on  venait  de  lui  faire  entrevoir  à 
l'exécution  de  quelques  plans  de  ce  nùoistre  , 
il  s'écria  ea  sortant  du  Coosôl  :  H  n'y  a  que 
M,  Turgot  et  Jtioi  qui  aimiotu  ta  peuple. 


(19) 
'  LETTRE  IV. 

A  M.  DE  MALESHERBEâ. 

YeawiOçs >  7  «W  »776* 

TujLapT,.moij  cher  Malesherbes^  ne 
convient  plus  à  la  place  qu'il  occupe;  il 
est  trop  entier  9  même  dans  le  bien  qu'il 
croit  faire.  Le  despotisme,  k  ce  que  je  vois, 
n'est  bon  a  rien,  dût -il  forcer  un  grand 
peuple  k  être  heureux.  Le  parlement,  la 
iK)blesse,  Maurepas  surtout,  qui  m'aime 
véritablement,  demandent  sa  retraite,  et 
je  viens  de  la  signer;  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi cet  acte  de  rigueui*,  nécessaire  k  la 
tranquillité  publique,  entraînerait  votre 
démission:  vous  avez  les  talensdeTurgot, 
mais  non  l'aspérité  de  son  caractère;  vous 
V  êtes  tolérant  sans  être  faible,  et  le  bien 
que  vous  désespérez  de  faire  aujqurd'lïui. 


(20) 

VOUS  avez  la  sagesse  de  le  renvoyer  au  len- 
demain. 

Restez  au  ministère^  mon  cher  Maies- 
herbes;  votre  franchise  m'est  nécessaire 
encore^  et  vous  la  devez  à  votre  ami^  si 
vous  ne  la  devez  pas  à  votre  roi. 

•      LOUIS. 


(ai  ) 


jyOTE 

SUR  LÀ  IV»  LETTRE. 


Iii  paraît  difficile ,  au  premier  aspect,  de 
concilier  I^  intentions  du  monarque  qui  a 
écrit  cette  lettre  et  la  précédente;  cependant 
'on  voit  dans  la  troisième  une  phrase  qui  ne 
laisse  aucun  doute  sur  l'opinion  que  le  roi  s'é- 
tait forméé'deM.  Turgot;  ces  rëues  d'un  homme 
*de  bien  indiquent  assez  que  déjà  les  systèmes 
du  ministre  inspirent  quelque  défiance  au  roi; 
on  sait  d'ailleurs  que  malgré  les  vues  pbilan- 
tropiques  de  M.  Turgot,  il  y  eut,  sous  son 
ministère,  des  révoltes  sérieuses  dans  plusieurs 
provinces.  Cette  fatale  expérience  était  bien 
faite  pour  dégoûter  le  monarque  de  l'envie  de 
poursuivre  l'exécution  des  projets  dès  Econo- 
mistes. 

La  plupart  des  hommes  qui  ont  loué  sans  ré- 
serve M.  TurgOt,  sont  aussi  ceux  qui  ont  donné 
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les  éloges  les  plus  exagérés  à  M.  Necker.  Ces 
panégyristes  ignoraient  sans  doute^  ou  plutôt  ils 
feignaient  d'ignorer  (jue  M»  Necker  attaqua 
avec  beaucoup  de  force  les  projets  de  M.  Tur* 
got.  Lequel  des  deux  avait  raison  ?  Peut-être^ 
qu'en  rapprochant  les  projets  de  l'un  des  criti- 
ques de  l'autre,  on  trouvera  que  tous  deux 
professaient  à  beaucoup  d'égards  des  abstrac- 
tions. 

Mais  comment,  dirait- on  ,  le  roi  a-t-il  pu 
écrire  le  1 5  avril  à  M.  Turgot ,  que  son  admi^ . 
nistration  bienfaisante  lui  fiiit  boiineur ,  et  si- 
gner sa  retraite  le  7  mai  suivant  ?  Comment  ? 
C'est  qu'en  administration,  une  faute  grave 
éclaire  mieux  celui  qui  gouverne  que  les  plus 
brillaiis  discours.  Sans  doute  M.  Turgot  pré- , 
senta  au  Conseil ,  dans  ce  court  espace  de 
temps,  de  nouveaux  rêves,  avec  la  f^me réso- 
lution de  les  faire  exécuter  en  dépit  de  tous  les 
obstacles.  Le  roi ,  jugeant  sa  retraite  néces- 
saire d  la  tranquillité  publique ,  dutla  signer 
et  la  signa  j  cependant,  comme  la  retraite  d'un 
homme  de  bien  laisse  toujours  planer  un  soup- 
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çOA  d^ifijasiice  sur  la  tète  d'an  monarqne,  il 
&ut  chercher  dans  les  paoëgyriqnea  de  M.  Tur^ 
gbt  des  preuves  irréeusables  de  la  justice  du  roi 
en  cette  ârooBSiaiice. 

<(  Toi^ot^  attadié  à  la  doctrine  des  Econo- 
mistes ,  la  développa  dans  des  ëdits  qui  ten- 
daient à  l'encouragenenret  à  la  perfection  de 
Fagri(^ture.  Il  est  le  premier  parmr  nous  qui 
ait  change  les  actes  de  l'autorité  souveraine  en 
ouvrages  de  raisonnement  et  de  persuasion  ^ 
et  c'est  peut-être  une  question  de  savoir  jus- 
qu'où cette«métliode  nouvelle  peut  être  utile 
ou  dangereuse.  Les  sup|H*e5sions  et  les  réfor- 
mes qu'il  fit  dans  la  finance  lui  suscitèrent 
beaucoup  d'ennemis;  mais  paitni  les  plaintes 
et  les  reproches  qu'ils  se  permirent  contre  lui  j 
pas  un  n'attaqua  sa  probité.  On  ne  lui  contes- 
tait pas  la  pureté  de  ses  intentions ,  maison  dis- 
putait sur  les  moyens,  et  pçiit-éfre  en  effet 
avait- il  dans  le  caractère  une  sorte  de  roîdenr 
qui  nuisait  au  bien  qu'il  voulait  effectuer.  Il 
eût  voulu  mener  les  affaires  et  les  hommes  par 
l'évidence  et  la  conviction ,  et  il  lui  arrivait  de 
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ttiaqquer  les  affaires  ei  de  révolter  les  hommes  » 
tandis  qu'en  cédant  sur  de  petites  choses  et 
ménageant  de  petites  Tanités.,  il  eût  pu  parve- 
nir à  son  but....  De  plus,  les  gens  delà  cour  na 
pouvaient  pardonner  à  un  ministre  de  ne  s'en* 
tourer  que  de  gêna  de  lettres  etdephUoso-* 
phes..«.  :»  # 

Mais  qiH  donc  a  porté  un  tel  jugement  sur 
M.  Turgot  ?  Un  homme  de  lettres ,  qui  se  fai-« 
sait  gloire  d'être  compris  dans  ce  qu'on  nom* 
mail  alors  la  secte  philosophique,  JLa  Harp» 
enfin.  L'on  voit  que  c'est  parmi  les  plus  cbauda 
partisans  de  M.  Turgot  que  j'ai  eherché  un 
défenseur  de  la  mesure  prise  par  Louis  XYl 
envers  le  mimstre^ 
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LETTRE  V. 


à  « 


A  M.  DE  MALESHERBES, 

r 

Versailles^  17  mai  1776, 

Votre  obstination  m'ajQHge  singuliè 

ment^  mon  cher  Malesherbes.  Sully  ne 

quittait  jamais  Henri  IV  quand  ce  prince 

avait  besoin  de  ses  lumières.  Vous  êtes,  si 

yous  me  permettez  de  le  dire,  un  peu 

•  ëgoïste  dans  votre  vertu.  • 

.   -  Enfin  vous  voulez  votre  retraite,  et  je 

vous  Faccorde,  Voyagez  donc,  puisque 

vous  avez  besom  de  voir  d'autres  contrées 

< 

que  celle  qui  vous  regrette,  et  que  vous 
pouviez  rendre  heureuse. 

A  votre  retour,  venez  me  voir  comme  à 
l'ordinaire,  et  m'entretenir  ayec  la  même 
intimité  :  mon  visage,  à  cette  époque,  ne 
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sera  pas  plus  diangé  qœ  mon  cœur;  et» 
n^ayant  que  de  Festime  Tun  pour  Pautre» 
nous  n'aurood  pas  besoin  dé  nous  r^n- 
cîlier. 

LOUIS. 
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NOTE 


SURLA  V  LETTRE. 

I 


On  voit  par  cette  lettre  que  U  retraite  de 
M.  Turgot  ne  fit  que  hâter  celle  4r  M.  de.Ma^ 
lesherbeS)  et  l'on  sait  que  oe  dernier  avait  d^ 
offert  au  roi  et  aoificité  sa  démission  :  il  in- 
sista^  et  le  monarque  céda  avec  des  regrets 
sincères. 

Jje  projet  de  voyage  de  M.  de  Malesherbes 
ne  fut  point  un  vain  prétexte  :  ce  magistrat , 
après  avoir  revu  ses  champs ,  entreprit  en  effet 
un  voyage  dans  diverses  parties  de  la  France; 
il  visita  aussi  la  Suisse  et  la  Hollande.  L'agri- 
culture^ l'industrie,  les  arts,  furent  l'objet  de 
ses  études,  et  il  appliqua  les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  dans  l'administration  et  dans  ses 
domaines ,  a  en  acquérir  de  nouvelles  en  exa-* 
minant  les  manufactures,  en  consultant  les  cul* 
tiyateurs,  en  visitant  les  bibliothèques.  C'est 
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dans  ce  voyage  qu^il  prit  le  nom  de  Guillanme 
pour  éviter  les  complimens ,  les  importimités 
et  tout  l'embarras  de  la  grandeur.  On  sait  que 
Jtr.  Ouillamme  eut  quelques  aventures  pi« 
quantes  qui  ont  fourni  le  sujet  d'une  petite 
pièce. 

La  retraite  de  M.  /le  Malesherbes  nWaiblit 
point  Familîé  du  roi  pour  ce  digne  sujet ,  et 
nous  verrons  plus  bas  que,  dans  le  temps  même 
où  il  ne  se  mêlait  plus  deTadministration,  H 
n'en  conservaitpas  moins  une  grande  confiance 
dan^  la  justice  du  monarque. 


'%' 


(^9) 


<*^WI>WW%lW<»WWWW%iWWW»W»»W<>Wit<|IWWllWWWl<»WWW<WIIM)»WWl»t<l<»MI^ 


LETTRE  Vï. 


A  M.  DE  MAUAEPAS. 


w     •■    •     • 


1777. 

f 

» 

On  veut  le  renvoi  de  M.  de  SaïQ^-^Ger** 
main.  Vous  vous  plaignez  vous-même, 
mon  cher  Maurepas,  des  innovations  et 
des  reformes  que  son  zèle  pour  mon  ser^ 
vice  lui  a  fait  faire.  J'étais  persuade  que  ces 
rëfonnes  et  ces  innovations  étaient  utiles^ 
Dans  mon  Conseil  d'Ëtat  j'ai  souvent  en- 
tendu avec  intérêt  la  lecture  de  ses  mër 
moires;  ils  me  paraissaient  dictes  par  la 
sagesse^  l'amour  de  l'ordre  et  de  l'écono- 
mie. Saint-G#main  me  plaisait^  mais  on 
se  ligue  contre  lui  ;  ses  ennemis  ont  juré  sa 
perte.  Il  a  perdu  votre  confiance ,  mon 
cher  Maurepas ,  il  ne  pourrait  plus  faire  le 
bien.  Je  suis  forcé  de  l'éloigner  j  mais  je 


(  3o  ) 

VOUS  avoue  que  son  memoiie  a  fait  sur  moi 
la  plus  vive  impression.  C'est  à  regret  que 
je  lui  donne  un  successeur  :  je  devrais  peut- 
être^  en  cette  circsonstance,  rësister  a  mon 
Conseil;  mais  je  dois,  quoique  roi,  Ëûre 
céder  mon  opinion  à  celle  de  la  majorité^ 
etfaiflgné. 

LOUI& 


Se 
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NOTE 

sua  LA  VI»  LETTRE. 


r 


On  a  tou}OorB  regardé  le  défaut  de  eonfianee 
dans  ses  propres  lumières,  comme  ime  qualité 
qui  est  oi^dinairement  le  parta^  des  hommes 
instruits^  elle  est  rare  surtout  dans  les  liomoses 
revêtus   du  pouvoir  suprâsoe  y  parée   que  ^ 
étant  entourés  decourdsaus  et  de  flalleors,  il 
leur  £Mit  une  force  d^sfie  peu  commune  pour 
fie  pas  croire  Jt  la  sincérité  de  <piehpifs  éfcges 
adroitement  prëseotés.  Le  monarque,  bomoie 
debiea^  est  d^tantmoins  coofinit  en  sespro- 
presconuaissaiioes ,  que  ses  décîsioas  ont  pour 
objet  tout  un  peuple;  on  ne  doât  donc  pas  être 
anipris  de  voir  Louia  XVI  se  &ire  une  loi  de 
céder  constamment,  dnasou  C!oaseB,  àkm»- 
|orité.  Cependant ,  qni  le  croirait  ?  qi»el<piai 
écrivams  ont  drardië  à  présenter  cette  défiaoee 
comme  une  aocusa^on  grave ,  et  sa  jusike 
même  a  été  regMdbée  comme  une  faiblesse. 

Si  Ton  se  reporte  au  temps  ok  cett^  lettre 
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fut  écrite,  on  Vçrra  que  Louis  XVI  ne  fit,  éti 
cédant  à  Fa  vis  de  son  Conseil ,  que  se  coufor^ 
mer  à  l'opinion  générale  qui ,  tout  en  rendant 
justice  aux  bonnes  intentions  de  M.  de  Saint- 
Germain,  lui  trouvait  un  esprit  systématique 
igU  repoussait  une  partie  de  ses  plans^ 

Cette  lettre  prouve  encore  ce  doiit  la  corres- 
pondance du  roi  avec  M.  de  Malesherbes  à  pu 
nous  ocHQvaincre;  c'est  que  le  ministre  Maure-^ 
pas  avait  toute  la  confiance  du  monarque  :  c'é^ 
lait  en  quelque  sorte  son  mentor*  Condorcet  et 
La  Harpe  ont  peint  diversement  cet  homme 
d'état;  il  est  permis  de  croire  que  ceux  qui  ne 
l'ont  vu  qu'à  son  déclin  (  il  est  mort  à  81  ans  ) 
l'ont  mal  )ugé.  Le  reproche  le  plus  grave  qu'on 
•lui  ait  fait,  c'est  celui  de  chercher  à  tenir 
Louis  XYI  sous  sa  dépendance  :  on  convien- 
dra cependant  que  le  ministre  qui  fît  usage  de 
-son  ascendant  pour  appeler  au  Conseil  desbom- 
:  mes  tels  que  Malesherbes ,  Turgot,  Saint-Ger- 
.ipain,  La  Forbonnais,  dont  les  connaissances 
^administratives  ont  pu  être  contestées,  mais 
dont  la  loyauté  était  reconnue,,  désirait  que  la 
(y,éri\é .  pût  être  ente;idue  du.  monarque» 


.     (33) 
LETTRE  VIL 

Â  M.  0£  FORBONAIS. 

Ce  16  janvier  1778. 

Sous  le  gouvernement  des  rois  qui  m'ont 
prëcéde,  monsieur,  des  circonstances  mal- 
heureuses et  imprévues  ont  formé  la  dette 
publique;  j'ai  cherché  tous  les  moyens  de 
réteindre;  j'ai  consulté  les  hommes  qui 
joignirent  la  théorie  à  la  pratique^  j'ai  con* 
fié  les  places  administratives ,  en  cette  par- 
tie 9  aux  financie]:s  les  plus  habile3  :  ik  ne 
m'ont  offert,  pour  remède,  que  des  em- 
prunts^ des  impôts,^ ou  la  banqueroute; 
des  projets  désàsti*eux:  de  banque^  ou  deà 
actes  firauduleux.  Ruiner  l'Etat,  ou  près* 
sur»  le.  peuple^  yoîlk  tout  leur  secret  !  Ce 
n'est  pas  ainsi  qve  Sully  acquittait  les  det- 
tes contractées  par  le  bon  Henri  i  après 

3 
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ûttc  guerre  longue  et  sangknte,  Idtsque  leA 
fortaits  de  la  Ligue^  la  haine  des  Catholi- 
ques, et  la  méfiance  des  !Protestans  sem- 
blèrent ôteç  toute  confiance;  Sully  ne  se 
borna  point  a  de  bizarres  spéculations  ;  il 
méprisait  les  esprits  systématiques  :  ce  n'est 
que  dans  Fëcônomie  qu'il  trouvait  des  res^ 
sources.  Exciter  Tindustrie,  protéger  l'a- 
griculture, encourager  le  commerce  ;  voilk 

F  • 

toute  sà  politique,  toutes  ses  ressources,  et 
tous  ses  moyens  financiers.  Je  ne  m'étonne 
plus  si  raott  aïeul,  le  grand  Henrr,  que 
ftion  cœur  chérît  et  révère,  avait  acquis, 

•  -    »  • 

par  les  services' de  cet  excellent  ministre , 

le  cœur  des  Français.  Henri  était  adoré,  et 
cependant  j'oSe  vous  assurer  qu'il  ne  pou- 
vait pas  aimer  le  peuplç  d'un  amour  pW 
tendre  que  celui  que  je  porte  a  tous  mes 
sujets.  M*  dé  Forbonais  sera  pour  moi  le 
$ully  du  siècle  de  Henri.  Di^uis  quarante 
ans  voiis^  avez  occupé  des  places,  où  votre 
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noble  désintéressement  a  fait  époque;  vous 
avez  prouvé  que  vos  connaissances  étaient 
réelles  y  que  vos  talens  n'anpruntaient  rien 
des  Ùlvlx  systèmes  :  osez  entreprendre  et 
exécuter;  soyez  le  bienfaiteur  de  la  nation , 
le  guide  de  nos  financiers^  le  conseil  de 
votre  roi;  sauvez  l'Etat;  venez  accepter  la 
placé  dont  vous  êtes  digne. 

LOUIS. 


«r 


(56) 
NOTE 

SUR  LA  Vu-  LETTRE. 


Sully,  oomme  on  le  voit  dans  pluùeurs  de 
ces  lettres ,  était  aux  yeux  de  Louis  XYI  le 
ministre  par  excellence.  Ce  monarque  ne  dis- 
cute jamais  nu  plan  de  finance  ou  un  projet 
d'administration,  sans  que  ce  nom,  toujours 
présent  à  sa  pensée,  vienne  se  placer  dans  ses 
comparaisons,  dans  ses  réflexions.  II  avait  mé- 
dité les  travaux  de  ce  grand  administrateur  j 
et  les  vues  d'économie  qui  distinguent  le  mi- 
nistère deSully  s'accordaient  parfaitement  avec 
cet  esprit  d'ordre,  de  justice,  et  celte  pureté 
dlntentions  de  Louis  XVI. 

La  situation  finauraère  de  la  France,  à  l'é- 
poque oh  cette  lettre  a  été  écrite,  n'avait  rien 
d'alarmant  :  son  agriculture,  son  commerce, 
son  indosûie,  offi-aient  des  ressouroes  immen- 
ses; plus  tard,  lorsque  des  emprunts  qui  ne 
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«ont  presque  jamais  que  des  moyens  onërcnt, 
eurent  rendu  cette  situation  plus  embarras- 
sante ^  l'adoption  des  deux  impôts  proposés 
par  Louis  XVI  y  et  que  te  parlement  refusa 
d'enregistrer  y  auraient  en  peu  d'années  réta-* 
bli  l'équilibre;  llmpôt  territorial  était  éminem- 
ment juste:  il  est  adopté,  sous  diverses  formes 
l^dénominations  y  dans  tous  les  états  civilisés. 
Ce  refus  du  parlement,  voilà  la  cause  directe 
de  la  révolution  :  car  cet  esprit  ou  ce  vertige 
d'innovation  dont  on  a  tant  parlé,  se  serait 
affaibli  par  le  retour  de  la  confiance  dans  les 
mesures  du  gouvernement.  Ce  n'est  jamais  que 
lorsque  le  peuple  souffre,  que  les  factieux  es- 
pèrent et  tentent  un  mouvement.  Les  soi-di- 
sant philosophes,  n'ayant  quelque  influence 
que  sur  une  certaine  classe  de  la  société  ^ 
n'exerçaient  un  empire  réel  que  dans  les  so- 
ciétés littéraires  et  dans  quelques  coteries; 
ils  cachaient  d'ailleurs  leurs  vues  secrètes  sous 
des  vues  Ubérales  dont  l'adoption  était  désirée 
de  tous  les  bous  esprits.  La  tolérance  religieuse, 
l'égalité  des  droits  devant  la  loi,<  étaient  au 
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nombre  de  leurs  maximes;  et  la  vérité,  eïx  pas- 
sant par  leur  bouche,  n,'a  point  perdu  ses 
droits  :  ils  sont  indestructibles ,  et  bravent  éga- 
lement les  louanges  hypocrites  des  faux  philo- 
sophes et  les  attaques  des  ignprans  ou  des  in- 
sensés. 

Sans  doute  les  sarcasmes  de  quelques  beaux 
esprits,  ^e  quelques  idéologistes ,  avaient  0- 
faiblrle  respect  dû  à  la  religion,^  à  la  morale  j 
mais  sous  la  R^ence,  la  démoralisation  était 
bien  plus  grande,  plus  générale 3  le  chef  de 
l'état  donnait  lui-même  alors  l'exemple  de  la 
licence,  et  cependant  iJ  n'y  eut  point  de  révo- 
lution. 

Louis  XVI,  honoré  en  France  et  en  Eu- 

I  rope ,  eût  pu  faire  tout  le  bien  qu'il  désirait  s'il 

eût  été  Secondé;  sa  sollicitude  éclate  dans  cette 

i  lettre  à  M.  de  Forbonais,  que  plusieurs  écrits 

sur  les  finances,  le  commerce  et  l'industrie, 
recommandaient  autant  que  son  caractère  per- 
sonnel à  un  monarque  ami  de  l'ordre. 


i 
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LETTRE  VIII. 


A  M.  LE  DUC  DE  GHAIIOST. 


16  mai  1778. 

Vous  passez  votre  vie,  moa  cousin,  k 
£>ader  des  ëtablissemens  utiles  ;  non  seu* 
lement  votre  sollicitude  se  partage  pour  les 
arts ,  mais  elle  va  au-devant  de  ceux  qui 
les  cultivent  :  c'est  prouver,  par  vos  ac- 
tions, mon  cousin,  que  vous  avez  hérite 
de  cet  amour  chevaleresque  que  le  bon 
SuQy  avait  pour  tous  les  Français.  Comme 
vous,  j^aime  à  encourager  les  malheureux; 
c^est  à  ce  titre  que  je  veux  ^nder  deux 
places  à  Pëcole  de  dessin,  que  je  destine 
pour  des  jeunes  personnes  dont  les  dispo- 
sitions seront  prononcées  :  vous  serez  libre 
de  me  désigner  celles  qui  mériteront  le 
plus  d^étre  admises  au  concours. 


y 


(4o) 
3c  vous  renoùvdle,  avec  grand  plaisir, 
mon  cousin,  les  sentimens  d'estime  que 
l'ai  pour  vous. 

LOUIS. 


(41) 


ae 


NOTE 

SUR  LA  VIII»  LETTRE, 


Le  duc  de  Charost  était  un  homme  instruit 
et  un  philantrope  dans  la  véritable  acception 
de  ce  mot.  On  lui  doit  plusieurs  établissemens 
utiles,  entr'autres,  des  hospices  et  des  maisons 
de  secours  ;  il  encouragea  par  son  exemple  et 
sa  fortune  la  culture  de  beaucoup  de  plante^ 
dont  on  a  reconnu,  par  la  suite,  les  avantages, 
et  il  était  regardé  comme  le  père  des  habî- 
tans  dç  ses  nombreux  domaines.  La  lettre  que 
Louis  XVI  lui  écrivit  dut  le  flatter,  mai^n'é- 
tonne  point  de  la  part  du  monarque. 
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LETTRE  IX. 

A  M.  DE  TERGENNES. 

1782. 

Vous  recevrez  ci-joiut,  monsieur ,  lV>u- 
vrage  que  j'ai  seulement  parcouru,  et  où 
j'ai  mis  dt  et  là  quelques  notes,  mais  sans^ 
suite.  En  tout  ëtat  de  cause ,  il  me  semble 
que  s'il  avait  les  meilleures  intentions  pos- 
sibles, il  aurait  adresse  l'ouvrage  manus- 
crit a  son  successeur,  au  lieu  de  l'envoyer 
au  public  ;  mais  il  aura  voulu  noturir  son 
parti  ;  et  parce  qu'il  aura  prévu  mes  inten- 
tions, il  aura  pris  les  devants  en  prévenant 
les  usages  qui  en  permettent  la  publica- 
tion. Vous  verrez,  dans  sa  lettre,  qu'il  Êdt 
le  câlin  :  il  sera  instruit  de  l'effet  de  celle 
de  sa  démission. 

LOUIS. 
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^s. 


NOTE 

SUR  LA  IX«  LETTRE. 


Uquvrage  dont  il  s'agit  dans  cette  lettre 
est  le  Traité  de  l'administration  des  JPinan^ 
ces  y  que  M.  Necker  venait  de  publier,  et  dont 
il  avait  adressé  un  exemplaire  imprimé  au  roi. 

Yoici  là  lettre  que  Fex-ministre  écrivit  a 
Louis  XYI ,  en  lui  adressant  ce  livre  : 

1782. 

<cSlRE,' 

ce  C'est  avec  une  respectueuse  timidité  que 
je  prends  la  liberté  de  faire  à  Votre  MAJESTé 
l'hommage  du  travail  auquel  je  me  suis  livré 
pendant  ma  retraite;  je  ne  savais,  en  l'entre- 
prenant, si  je  le  Rendrais  jamais  public;  et 
quand  il  a  été  &it,  de  grands  motifs  ont  déter- 
miné mon  incertitude.  Je  supplie  Votre  Ma- 
«TESTÉ  de  ne  porter  de  jugement  i?ur  cet  ouvrage 


i 


t 
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ifu'aprèft  l'avoir  lu  tout  entier  :  c'est  dans  sar 
manière  calme  et  supérieure  de  juger  les  hom- 
mes et  les  choses  que  je  mets  ma  confiance; 
car  je  n'ai  point  laisse  d'amis  autour  d'elle, 
quoiqu'il  m'eût  été  bien  facile  d'en  faire.  Loin 
de  tout  j  et  n'aspirant  plus  k  rien ,  c'est  par  un 
sentiment  pur  et  dignc^  des  grandes  qualités 
deYoTRB  Majesté  ,  que^e  désire  ardemment 
son  approbation;  et  c'est  avec  un  cœur  pénétré 
de  son  infinie  bonté ,  que  j'ose  au  moins  sol- 
liciter son  indulgence.  Je  mels  aux  pieds  de 
YorFRE  Majesté  les  sentimens  profonds  d'à- 
mour  et  de  respect  pour,  sa  personne ,  qui  me 
suivront  jusqu'au  tombçau,  et  aiû «S'unissent 
à  tous  ceux  que  je  dois,  comii^v étant  de  Sa 
Majesté  le  plus  humble  et  1er  plus  obéissant 
serviteur. 

*  •»  ■  . 

(cNeck£il.  » 

* 

Cet  ancien  ministre  est  trop  connu,  et;  par  le 

rôle  qu'il  a  joué  et  par  ses  ouvrages ,  pour  qu'il 

,  soit  nécessaire  de  revenir  $ûr  son  administra- 

tion  et  sa  conduite  politique  j  elle  sera  blâméè^ 
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OU  applaudie  sdon  les  partis;  mus  il  sera  tou- 
jours fâcheux  pour  sa  mémoire  que  les  hon- 
neurs qu'une  certaine  dasse  du  peuple  lui  a 
rendus  9  datent  précisément  du  commence* 
m^at  de  nos  troubles  <Hvils,  et  d'une  époque 
où  les  ennemis  de  la  royauté  préludaient  à  de 
grands  forfaits.  Sans  doute  M.  Nedier  ne  par- 
tageait pas  les  opinions  et  les  voeux  de  ceux  qui, 
en  portant  son  buste  en  triomphe ,  mâaient 
son  nom  it  edm  des  diefs  de  parti  y  mais  on 
conviendra  que  ce  malheur  arrive  rarement 
aux  hommes  qui  n'ont  ambitionné  qu'une  so-r 
lide  gloire. 
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LETTRE  X. 


A  M.  DE  VERGENWES. 


•     •     •     •     b     l^vd. 

Je  vous  renvoie,  monsieur,  avec  les  în- 
\  terceptions  ordinaires, .les  dépêches  d'Es- 

pagne que  vous  m^avez  envoyées.  Nous 
nous  attendions  bien  à  la  mauvaise  hu- 
meur du  ministre  espagnol,  quand  il  vei- 
rait  que  nous  avions  mieux  vu  que  lui  les; 
ëvënemens  qui  devaient  arriver;  mais  il  est 
1^  bien  fôcheux  que  cela  tourne  au  détriment 

de  la  chose.  M.  d'Aranda  est  bien  indis- 

■ 

cret,  de  nous  Étire  souffrir  de  sa  mauvaise 
humeur  contre  son  pays:  j'approuve  le 
projet  de  M.  Montmorin,  que  vous  écri- 
,  viez  directement  à  M.  Florida  BTwica  ; 
vous  n'avez  qu'à  en  dresser  la  lettre,  que 
vous  lirez  dans  un  comité,  où  nous  pren- 


X 
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droQS  les  déterminations  qu'il  faut  sur  les 
opérations  ultérieures 

J'ai  vu  la  reibe  après  qu'elle  vous  a  vu. 
Elle  m'a  paru  fort  afiectëe  du  sentiment 
d'inquiétude ,  bien  juste ,  sur  la  guerre  qui 
pourrait  éclater^  d'un  moment  k  Fautre, 
entre  deus:  rivaux  si  près  l'un  de  l'autre; 
elle  m'a  parlé  aussi  de  ce  que  vous  n'aviez 
rien  Ëiit  pour  la  prévenir^  J'ai  tâché  de  lui 
prouver  que  vous  aviez  fait  ce  qui  était  ea 
vous^  et  que  nous  étions  prêts  à  Êiire  tou- 
tes les  démarches  amicales  que  la  cour  de 
Vienne  pourrait  nous  suggérer;  mais  en 
même  temps  )e  ne  lui  ai  pas  laissé  ignorer 
le  peu  de  fondement  que  je  voyais  aux 
acquisitions  de  la  maisoQ  d'Autriche^  et 
que  nous  n'étions  nullement  obligés  à  la 
secourir  pour  la  soutenir;  et  de  plus,  je  l'ai 
bien  assuré  que  le  roi  de  Prusse  ne  pour- 
rait pas  nous  détourner  de  l'alliance,  et 
4[u'oii  pouvait  désapprouver  la  conduite 


\  -'• 


\ 
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d'un  allië  sans  se  brouiller  avec  lui.  Elle 
avait  très-peu  reçu  derempereureldeFlm* 
përatrice ,  ainsi  que  M.  de  Mercy .  Tout 
cda  est  pour  votre  instrucûon ,  afin  que 
vous  puissiez  parler  le  même  langage.  Je 
pense  bien  comme  vous,  qu'il  ne  &ut  pas 
feire  de  dëmarches  qui  donneraient  une 
sanction,  à  l'usurpation  de  la  cour  de 
Vienne,  et  je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à 
ce  que  vous  avez  dit  à  M.  de  Mercy. 

LOUIS. 


^.■ 
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NOTÉ 

^   '  StTR  LA  X*  LETTRE. 


Ceite  lettre  poutra  être  utile  auk  histo^ 
tiens  ;  mais  pour  en  sentir  toute  Fiinportance  ^ 
il  faudrait  se  reporter  à  l'époque  de  l'alliance 
de  la  France  et  de  l'Autriche.  Les  acquisition» 
de  cette  dernière ,  auxquelles  le  roi  voit  peu  de 
fondement,  se  rapportent  aux  projets  de  l'em« 
pereur  Joseph  II  sur  la  Bavière;  mais^  sans  su 
livrer  *a  des  observations  qui  exigeraient  quel-* 
ques  développemens ,  et  n'auraient  qu^un  rap-» 
port  fort  indirect  à  l'objet  de  ce  recueil^  ou 
pourra  du  moins  remarquer  que ,  malgré  Fat-^ 
lâchement  de  Louis  XVI  pour  la  reine,  il  ne 
perd  pas  de  vue  les  intérêts  de  la  France.  L'a-» 
tnour  de  la  paix ,  le  désir  de  ne  prendre  aucune 
part  à  la  guerre  qui  pourrait  éclater  entre  l'Au- 
triche et  la  BavJère ,  les  moyens  de  tranquilli- 
ser la  reine  sans  s'écarter  des  règles  d'une  saine 
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politique ,  voilà  l'objet  de  cette  lettre  dans  Ish- 
quelle  le  monarque  sait  concilier  ce  qu'il  doit 
aux  sentimens  de  Marjgb- Antoinette  pour 
son  frère ,  son  attachement  pour  die ,  et  ce 
qu^il  se  doit  comme  monarque* 
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LETTRE  XI. 

« 

A  M.  DE  MALESHERBES. 

» 

^  Versailles,  iS  dêceaùnre  1786. 

J'ai  MB  et  j'estime  les  fadmmes^  moa 
éher  Mâlesherbes,  qui^  par  des  ouvrages 
utiles^  prouvent  qu'ils  font  un  sage  emploi 
de  leurs  lumières  ;  mais  je  n'encouragerai 
jaiDiais^  par  aucun  bienfait  particulier^  les 
productions  qui  tendent  à  la  démoralisa- 
tion générale.  Voltaire,  Rousseau,  Dide- 
]îbt  et  leurs  pareils  qui,  un  instant,  ont 
obtenu  mon  admiration ,  que  j'ai  su  priser 
dépuis,  ont  perverti  la  jeunesse  qui  lit  avec 
ivresse,  et  la  classe  plus  nombreuse  des 
hommes  qui  lisent  sans  réflexion.  Sans 
doute,  mon  cher  Malesherbes,  la  liberté 
de  la  presse  agrandit  la  sphère  des  connais- 
sances humaines;  sans  doute  il  est  à  désirer 
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qae  les  gens  de  lettres  puissent  manifester 
leurs  pensëes>  sans  l'assentiment  à^uuff 
censuré  quelconque;  mais  leshoramessont 
toujours  si  au  delà  du  point  oà  la  sagesse 
débitait  les  arrêter,  qu'il  faut  non  seule- 
ment une  police  sévère  pour  les  livres^ 
mus  un^  i»ur?eiUan^  active  enyeis  ce^sx 
qiu  sont  charges  de  les  exaininer>pcMirqu& 
fes  mauvais  liinres  aient  le  imÀm  de  puMt* 
êtté  pofisiUe.  Je  fe  saîsj^  toute  intpiisiiîodi 
est  odieuse,  mais  il  £iut  u»  frcÂn  h  h  U-^ 
eence;  car,  sans  ce  ïnoyen^  la  reli^Oiiel. 
les  mœurs  peixirâient  bientôt  de  lèiù*  p<Hi- 
TCHr„ et  la  puissance  royale,,  de  œ  re^ect 
dont  ette  doit  étire  totifours  eorironnéê» 
Nos  philosc^es  modernes  n'ont  ejialt^ 
les  bien£dts  de  la  Uberté,.  que  pour  jeC^ 
avec  plus  d'adresse  dans  les.  esprits  des  ae- 
mences  de  rébdUioiL  '  Prenons -^  y  garde^ 
noïis  aurons  paitrétre  un  jour  à  nous  ire- 
prodber  un  peu  trop  d'indulgence  pour  le& 
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|ih3osoplies  et  «pour  leurs  opiaiom.  Je 
crains  qu'ils  ne  sëduisent  k  jeunesse^  et 
qu'ils  ne  préparent  bien  des  troubles  à 
cette  gàiërafion  qui  les  protège.  Les  re- 
montrances du  clergë  sont  en  partie  fon- 
dées; ]e  ne  puis  qu'applaudir  k  sa  pré* 
voyance.  Vous  ayez  promis  en  mon  nom, 
dans  l'assemblée  du  dergé^  de  poursuivre 
les  mauvais  livres^  les  Uvres  impies^  Noos 
tiendrons  notre  promesse^  parce  .que  la 
pbilosophie  trop  audacieuse  du  siècle  a 
une  atrière- pensée,  qu'elle  corrompt  la 
jeunesse,  et  tend  à  tout  troubler  et  a  tout 
diviser. 

LOUIS. 
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NOTE 

SUR  LA  XP  LETTRE. 


Cette  lettre  prouve  ce  que  nous  avons 
avancé  dans  une  note  précédente,  (page  28.)- 
C'estque,  depuis  sa  sortie  du, ministère^  M.  de 
Malesherbes  avait  conservé  une  grande-  coii«- 
fiancé  dans  la  justice  du  roi.  Cette  lettre  n'est  en 
^  effet  qu'une  réponse  à  des  ol>servations  présen- 
tées par  l'ancien  ministre  sur  quelques  mesures 
relatives  à  la  censure.Les  remontrances  du  clergé 

• 

avaient  surtout  aigri  le  parti  dit  philosophique; 
mais  quelles  que  soient  les  opinions  que  de 
longues  discussions  sur  la  liberté  de  la  presse 
ont  dû  faire  naître  dans  l'esprit  des  vrais  amis 
de  la  patrie  ^  il  n'en  est  aucun  du  moins  qui 
ne  voue  au  mépris  les  auteurs  de  livres  impies 
et  licencieux  ♦ 

Les  idées  du  roi  sur  la  liberté  légale  de  la 
presse,  et  les  avantages  qui  en  résultent,  sont 
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justes  ;  ses  observations  sur  le  danger  des  mau-' 
Tais  Kvres ,  sur  les  ravages  qu'ils  font  ^  ne  I9 
sont  pas  moins.  Lonis  XVI  trouve  que  les  re^ 
monirances  du  clergé  sont  en  partie  fondées  y 
et  cette  phrase,  quoique  modérée,  choquera 
9ans  doute  de  prétendus  esprits  forts ,  qui  ran- 
gent toutes  nos  vieilles  institutions  an  rang  dest 
vieux  pr^ttgés;  cependant,  si  nous  nous  re« 
portons  à  l'époque  où  cette  lettre  a  été  écrite , 
nous  verrons  que  le  monarque  voyait  assez 
avant  dans  Favenir.  Les  objets  les  plus  sacrés 
ehjsz  tous  les  peuples  étaient  incessamment 
tournés  en  ridicule,  et  la  France  était  inondée 
de  Uvres  don^e  talent  des  auteurs  n'avait 
|Mi  viHler  ni  le  but ,  ni  Pobscénilé  :  c'est  au  mi- 
lieu de  ce  déboôrdement  d'écrits  que  le  roi  pror 
fesse  les  pi^ncipes  les  plus  libéraux ,  et  témoi'<* 
gne  les  craintes  les  plus  justes.  Louis  XVI  a 
pu  admirer  autrefois  les  productions  de  quel- 
ques auteurs  célèbres  9  mais  je  ne  suis  pas  sur- 
pris que  plus  tard  il  ait  apprécié  à  leur  juste 
valeur  plusieurs  de  leurs  ouvrages.  Il  faut  bien 
«e  rappeler  qu'alors  ceux  de  fees  écrits  qui  con^  . 
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tenaieot  les  idées  les*  plus  burdies  ^  étaiem  to^ 
lé-és,  tandis  .<Itte^  sous  le  règàe  de  la  lib^Un 
de  V égalité  f  les  auteurs  qm  <)sai6Dt  enaqiiiaer 
les  mesurea  tyramiiques  des  meâibres  d«à  co^ 
mtës  I  e(  dëûOAQer  Jes  tiirfmudea  dèf  prûcoû^ 
suis,  étaieni  poursuivisy  émpriaonnés  y  ëg0rgés| 
f^U)  o'est  à  oeite  dernière  opaque  qti^on  à  vu 
pour  la  premièrèfoia  eà  France  de»  imprime^ 
rîeâ  pillées^  ravagées ,  et  leurs  pitopriétairea 
traînés  à  l'éohafaud« 

Diuis  tout  étrit  il  y  a  dèui:'  choses  distideces^ 

le  talem  de  l^écrivââxi,  et  ropinion  qu'il  ch<^<« 

ché  h  fai^e  prévaloir.  Uhonime  qui  gouverne 

voit  d'uu  point  pluft  âeVé  tquM^  oèmniuii  dea 

lecteurs  :  pour  lui  la  forint  9st  nloins  inafpqr« 

'    tante  qucf  le  foiid.  Louis  XYI  a, dû-  admirer 

comme  upu^  lésiâdiuirous.  eznçôre^  lés  bellea 

productions  de  Yoltieiirei^t  db  Bonsseauj'maia 

alor^,  comme  aujourd'htây  led  hommes  instruits 

gémissaient  de  Tàbus  que  èes  éerivains  on\ 

couvent  ^it  4e  leur^  t^ei^^  Jepe  parle  pas  de 

Pi4erot,  que  le  roi  non^e  [après  Voltaire  e% 

^U^^^n }  çeta^tetir  p^\Lt$édûire^uel(^ues  im" 


.tana  par  l'éteodae  de  sei^  «oanaÎMances ,  par  sa 
chaleur,  par  une  sorte  d^andonj  mais  bien* 
tôt  sa  métapliysiqué  obscure  y  ses  apostrophes 
emphatiques,  ses  exclamations  multipliées &ti-« 
guent ,  et  Ton  est  tente  de  lui  conserver  le  sur- 
nom de  Lycophron  de  là  philosophie ,  que 
ses  ennemis  lui  donnèrent  et  que  la  plupart  de 
Ses  écrits  justifiât. 

'  D  n'y  a  donc  dans  cette  lettre  que  des  idées 
sàSâùeè  ôt  dignes  d'un  roi  chrétien  et  philoso- 
phe. Louis  XYI  pensait  que  la  qualité  que  Ci^ 
^éron  regarde  ccHnme  la  plus,  esseûti^e  de  Pu* 
rateur^  la. probité,  doit  ^re  aussi  cdle  de 
l'homme  de  lettres.  C'est  a  Malesherbes ,  c^est 
à.  un  philosophe  qu'il  écrit,  et  nous  verrons 
dans  les  observations  relatives  à  une  autre  lei^ 
tre  du  roi  sur  Un  sujet  à  peu  près  pareil,  que 
Malesherbes ,  éclairé  par  une  fatale  expérience^ 
aentit,  mais  trop  tard,  que  Louis  XVI  était 
||}qs  raitoanable  que  lui.  (  Voyez  page  64,  ) 
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« 

LETTRE  XII. 

t 

A  M.  D£  MALESHERBES. 

Paris,  a8  décembre  1785. 

..... 

L'autorité  a  toujours  besoin,,  mou 
cher  Malesherbes,  d'être  euviroûuée  de 
respect.  Le  zèle  in^îscret,  de  <pielque$  mar 
^trats,  les  écrits  vtrulens  de  quelques 
gens  de  lettres  relativement  aux  lettres  de 
cachet  >  est  un  scandale.  Les  parlemens 
qui,  depuis  environ  trent^  ans,  se  sont 
imagines  que  Pautorité  royale  a  besoin  de 
leur  sanction  pour  punir  légalement,  ont 
pris  part  dans  la  querelle,  et  Font  rendue 
plus  grave.  Je  ne  crois  pas  devoir  céder, 
quoique  vos  sages  avis  me  soient  présent, 
et  que  vous  vous  soyez  déclaré  contre  les 
lettres  de  cachet.  Je  n'aurais  J)oint  fait 
usage,  le  premier,  de  Fœuvre  du  père 
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Joseph;  mais  j'ai  pense  que^  dans  le  siècle 
cil  nous  sommes^  il  ne  faut  point  détruire 
la  seule  force  répressive  dont  j'ai  nécessai- 
rement besoin  dans  certaines  circonstan- 
ces. Je  sais  qu'il  y  a  d'étranges  abus  dans 
la  manière  de  &ire  usage  des  lettres  de  ca* 
chet;  mais  quelle  est  la  chose  dont  on 
n'abuse  pas  ?  L'ouvrage  de  M.  de  Mira- 
V„,™rlespri«>hsd>te,q«erailu.vec 
attention  ^renferme  des  vues  profondes:  je 
regrette  vivement  que  l'auteur,  par  son 
mconduite,  m'empêche  de  croire  à  ses 
principes  philantropiques.  Il  n'en  faut  pasr 
moins,  mon  cher  Malesherbes,  profiter  de 
tout  ce  que  vous  trouverez  d'utile  dans 
son  ouvrage;  puis  bien  se  convaincre  des 
abus,  et  remédier  promptement  au  mal 
Présentez -moi  donc  vos  vues  regénéra7 
trices  dans  cette  partie ,  et  je  me  ferai  un 
devoir  de  les  méditer- 

.  LOUIS. 
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NOTE 

SUR  LA  XII*  LETTRU» 


Cettb  lettre  date  d'une  époque  où ,  san»  ea 
prévoir  les  conséquences^  des  hommes  de 
beaucoup  de  talent  secondaient  de  tout  leur 
pouvoir  cet  esprit  d'innovation  qui,  sous  pré^ 
texte  de  réformer  quelques  abus ,  menaçait 
toutes  nos  institutions.  Ce  n%ait  plus  dans  des 
remontrances  énergiques,  mais  respectueuses, 
qu'où  signalait  ces  abus  :  ee.  n'était  plus  au  mo^ 
narque  qu'on  s'adressait,  mais  aui  patsiouà  de 
la  multitude;  cepeadant ,  Louis  XYI  o'avak 
consulté  que  sa  raison  et  son  cœur ,  lorstju'il 
avait  aboli  ces  tortures  qui  déshonoraient  notre 
législation  criminelle,  rendu  k  la, liberté  les 
babitans  du  Jura  ^posé  les  fondemens  de  plu* 
sieurs  hospices,  secondé  Malesherbes  dans  tout 
ce  qui  avait  pour  objet  la  véritable  destination 
des  prisons  d'état.  Mais  ce  n'était  point  à  des 
fimélioratious  graduelles  et  successives  que 
tendaient  les  novateurs ,  c'est  par  la  hase  qu'iU 
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sapaient  nos  iosticutions.  La  morale  et  la  réK-« 
gioa ,  Yoilà  les»  objets  sur  leisquels  ib  épuisaient 
tour-*à*tour  les  sophîsmes, riromè,  le  ridicules 

Celtes  il  j  avait  du  fapaûsme  dans  qudquea 
corporations  ;  des  pr^ugés  retardaient  les  pro** 
grès  de  la  raison;  mais  parce  que  le  flambeau 
qui  nous  éclaire  pe^t  devenir^  dans  la  main  4e 
quelques  bomin^ ,  la  torche  do  rincendiaire  , 
faut-il  éteindre  ce  flambeau ,  et  plonger  toui 
mi  peuple  dans  l'obscurité  ?  Farccf  que  le  monde 
pbysîquiQ  o£^e  quelques  aberratkttis^  iaut'-it 
donc  invoquer  le  chaos  ? 

lies  étirîyàiiis  qui  secondaient  le  tnoUveiment 
impnmé  k  l'opinion  de  la  multitude ,  fureni 
égarés  paf  le  désir  d'acquérir' quelque  renom-** 
mée,  qui  est  le  premier  mobile  de  leurs  ao« 
tions  ;  ils  péchcarent  plus  par  ignorance  qu^  par 
intentiop;  oui,  par  ignorance^  car  les Uttéra** 
teui^  et  les  métai^ysiciens  sobt  généralement 
i^Orans  Cl»  politi^^ue ,  en  légiflMion  ;  mieux 
in^ruits,  ilsauraiait  su  que  Ttoûq^^  Aïonu- 
ment  qu'ils  chcrdiaient'  à  ébranler  1^  écraso- 
râtt  les  premiers  daos  sa  iS^^t^* 
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'  Louis  XVI ,  qui  ne  pouvait  avoir  en  vue  que 
fe  bonheur  de  ses  sujets,  voyait  d'un  œil  inquiet 
la  hardiesse  des  che&;  son  opinion  sur  lés  let-^ 
très  de  cachet  était  connue  de  Malesberhes 
(  voyez  la  deuxième  lettre  du  roi);  mais  quoi- 
qu'il regarde  cette  force  répres^ipe  comme 
nécessaire  *  dans  certaines  circonstances,  c'est 
encore  à  Malesherbes  qu'il  s'adresse  avant  d'en 
Élire  usage. 

L'opinion  du  roi  sur  Mirabeau  est  celle  d'un 
homme  de  bien  ;  il  trouve  que  son  ouvrage  sur 
les  prisons  d'état  renferme  de^  vues  profon- 
des j  mais  il  ne  peut  croire  àiix  principes  phi- 
lantropiques  d'un  tel  homme.  Louis  XVI  ju- 
geait alors  Mirabeau  comme  nous  le  jugeons 
aujourd'hui. 

On  a  beaucoup  écrit  stir  les  lettres  de  ca- 
chet ;  il  est  facile  de  prouver  l'injustice  de  toute 
mesure  extra-législative ,  mais  il  n'est  pas- pa- 
iement facile  de  faire  des  lois  pour  les  circons- 
tances extraordinaires  et  imprévues.  Pfeu  d'àn- 
iiées  après  la  chute  de  là  Bastille ,  des  milliers^ 
de  Bastilles  couvrirent  la  France;  mais  c'était 


.     (65) 

jatti  nom  delà  liberté  y  et  beaucoup  d'hommes, 
qaiayai^fit  tonné  contre  les  prisons  d'état,  ne 
sortirent  de  ces  nouvelles  Bastilles  que  pour  al^ 
ieràrëchafaud.UAhgleterre,ofilariberté  dégë- 
iràré  quelqurfois  en  lieénce.,  a  des  mesures  ex- 
traordinaires pour  mettre  un  frein  à  cette  li- 
tsence.  La  suspension  de  Vhabeas  corpus  n'est 
di  qud(|ues  égards  que  le  droit  de  délivrer  dés 
lettres  de  cachet;  celles-ci  sont  abolies  en  France, . 
iant  mieux  ;  mais  Fadoption  de  mesures  tem-* 
poraires  prouve  qu  en  France  comme  en  An- 
^éterre  le  gouvernement  a  quelquefois  besoin 
d'une  force  puissante,  active,  et  que  la  légis- 
lation oonfié  à  sa  prudence. 
<     En  blâmant  l'abus  que  de  grands  écrivains    * 
-ont  fait  de  leurs  talehs,  je  n'ai  pu  supposer  à 
la  plupart  d'entre  eux  des  intentions  absurdes 
etên  opposition  avec  leurs  propres  intérêts.  Je 
«ois  persuadé  que  s'ils  eussent  pris  une  autre 
routeVils  seraient  plus  sûrement  parvenus  ^\xx 
réformes  qu'ils 'désiraient.  lisseront  adressés 
^  la  multitude,  c'est  au  roi  qu'il  fallait s'adres^ 
«er  ;  ses  lettres  à  Malesherbes  prouvent  qu'il  ne 
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repoussait  poiatia  yénU  >  v^mû  lorsqu^elU  lui 
vwait  d'an  homme  (  ul  q^e  Mirabefttf  )^di|t 
}}  coimaissait  l'inconduiçe* 

L'association  de  Turgot  et  dé  Malësherbei 
au  parti  philosophiquiB,  p'(3st^-dirQ' de  dens 
hommes  dont  la  loya^itA  ï\q  fyx  jam^b  a»tia$  m 
doute,  suiBrait  pour  prouver  que  h  rmi^^^f^ 
ment  de  /W^f^pçiafn'eutira- jamais  di^iiale» 
yuçs  d^  ce  parti.  M^  veu^rpn  lire  )a  condiain^ 
natîpn  dçs  principe  de  ces  réformsiWWs  7 
Veut-on  coiuiAÎtr^  !^^^.  l'arrêt  qw  1^  m»fW^ 
trat  le  plu^  iutègre, ,  le  -çitpyçn  le  pïus  tertumi  f 
trop  tard  écJaJLré  par  l'eip^isufie,  a  reUd^ii  sUr 
ce  fameux  procès  ?  X^^  VQiçip  a'^t  JL^JWQÎgôoé 
de  Male^bprbes  qui  rajéçriï  ;  iCc  M^  Tîitgôl  et 
m  moi  étions 4q  Éyirt*  hpBtfêt-es  geés  j.  tiîèî-iiisr 
,<$  truiis,  passionna  fîow  le, bien  :  qui:  i^ftA 
43C  pea^  qu'oi?  n^  ppi^ivdii  ^^  jmmx  dbokdr  7 
ix  Cependant  >  uau^s  dYoïis  n^  administré  :  !m 
4c  <^naai«sant  la^  boAHW^iqMiparkfa  li^r^v 
<c  manquât  4^habil^  4an^  i^  al|^eo^i«f«*^$ 
c;  sans  It» vouloir  nile.prévûtr^  nHUM^Vom  Qù^kr 
xc  tfibué  à  la  révolutiQ».  ^    '  ,        .      > 
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LETTRE  XIIL 

AM.  BERTHIER, 

ÏNTBNDAUT   DE   PAHIS, 


^Paris,  a8  déceinbre  1786. 

Vous  avez  pr&entë  à  mon  Conseil  d'& 
tat  un  projet  dicté  par  la  plus  pure  phi- 
lantropie.  J'aime  beaucoup  vos  moyens 
pour  extirper  la  mendicité  de  mes  Etats. 
Utiliser  les  pauvres,  mais  ne  point  ajouter 
à  leurs  infortunes;  élever  des  lieux  de  re- 
1)rait«  où  Thumanité  dicte  des  lob ,  où  la 
sagesse  veille,  où  Famour  du  travail  soit 
récompensé,  où  la  jeunesse  active  soit  tou- 
jours occupée,  et  la  vieillesse  souffrante 
soulagée  :  voilà  le  motif,  le  but  de  votre 
.projet.  La  corvée  est  abolie, mais  jes routes 
exigent  un  entretien  continuel  et  dispen- 
dieux ;  vos  hospices  de  mendians  talides 

5       .       ■       ' 
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ne  pourraient-ils  pas  fournir  les  ouvriers 
travqiîlleurs  qui  seraient  chargés  d'entrete- 
nir les  routes,  d'en  construire  de  nou- 
velles? Je  vois  dans  ces  lieux  de  retraite  des 
armées  de  pionniers  se  former ,  parcourir 
les  campagnes  :  stationnes  sur  les  grandes 
routes ,  ils  remédieront,  à  Fintempërie  des 
saisons,  aux  accideins,  et  entretiendront 
une  libre  circulation  dans  toute  la  France. 
Il  me  parait  cependant  que  vous  vous  êtes 
trop  peu  occupé  des  moyens  les  moins 
onéreux  pour  le  peuple  y  de  fournir  à  Pen- 
tretien  de  vos  établissemens  en  Êiveur  de 
la  mendicité.  Le  p^ple  n'est^éjà  que  trop 
accablé  d'impôts;  faut-il  le  surcharger  en- 
core, et  rendre  nul  le  bienfait  de  l'aboli- 
tion  de  la  corvée?  Cherchons  le  mode  le 
moins  dispendieux,  le  plus  agréable  au 
peuple,  et  qui  puisse  remplir  l'objet  que 
vous  vous  proposez,  soulager  les  contri- 
buables, utiUser  les  pauvres,  et  pourvoir  à 


y 
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l'entretien  des  routes.  Vos  connaissances  ^ 
monsieur^  vous  fourniront  sans  doute  de 
nouveaux  moyens  ;  soyez  persuade  que  je 
les  appuierai  dans  mon  Conseil 

LOUIS. 


•  ■  • 


i.. 


ff       •  • 
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NOTE 

SUR  LA  XIII»  LETTRE. 


-^M*i*^M^» 


Ls^om  de  Bèrthier  rappelle  un  des  premiers 
for&its  commis  par  un  ramas  de  brigands  sur 
un  fonctionnaire  public  ^  à  Fépoque  fatale  oh 
les  chefs  cherchaient  à  familiariser  la  populace 
avec  les  mesures  les  plus  atroces.  Il  suffit  d'a- 
voir vu  l'impression  ten'iUe  que  la  tête  de  ce 
malheureux,  promenée  au  bout  d'une  pique , 
fk  sur  les  habitans  de  Paris,  pour  justifier  ces 
derniers  d'un  crime  si  étranger  à  leur  carac- 
tère. L'effroi  fut  au  comble ,  et  c'est  à  cet  affreux 
signal,  que  par  un  mouvement  spontané,  les 
hommes ,  qui  avaient  leurs  familles  et  leurs  pro- 
priétés à  défendre,  se  portèrent  en  foule  dans 
les  lieux  où  les  élections  s'étaient  faites,  pour 
s'armer  et  se  garantir  du  pillage  et  du  massacre 
dont  ils  étaient  menacés. 

Quand  on  pense  qu'il  s'est  écoulé  moins  de 
l|roi&  ans  entre  le  jour  où  Louis  XYI  applaudit 
aiw projet  présenté  par  M.  Berthier  en  faveur 


des  pauvres^  et  ce  signal  de  tant  de  crimes,  on 
a  de  la  peine  h  imaginer  quels  moyens  on  a  pu 
mettre  en  usage  pour  amener  quelques  hom* 
mes  à  cet  encès  d'audace  et  de  barbarie. 

Mais  éloignons  de  notre  pensée  les  réflexions 
que  le  nom  de  cette  première  yictime  a  retra* 
cées,  et  reportons*la  sur  l'objet  de  cette  lettre. 

On  voit  que  tout  ce  qui  tend  au  soulage* 
ment  de  l'infortune  cause  de  douces  émotions 
à  Louis  XYI  :  il  a  entendu  le  projet  dout  Ber- 
thîer  a  fait  lecture  auConseil  d'Etat;  sans  doute 
il  lui  a  témoigné  sa  satisfaction  sur  la  bonté  de 
ses  vues;  mais  il  éprouve  le  besoin  de  lui  en 
parler  encore  y  de  .lui  présenter  ses  idées  par* 
ticulières  sur  ua  sujet  qui  l'intéresse  vivement. 
Ses  observations  sont  de  la  plus  grande  jus- 
tesse^ et  sont  puisées  dans  ce  fonds  de  ten* 
dresse  que  Louis  avait  pour  son  peuple^  Le 
ton  de  cette  lettre  n'a  rien  de  ministériel^  et 
l'on  voit  qu'aussitôt  que  Ton  présentait  au  roi 
des  actes  d'humanbé  it  filire,  il  s'étaMxssaît 
entre  lui  et  le  magistrat  une  sorte  d'intimité  : 
c'est  ainsi  qu'un  père  de  famUle  s'attache  à 
ceux  qui  s'occupent  du  bonheur  de  ses  enfans. 


1 
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LETTRE  XIV. 

te 

A  M.  DE  LAVOISIER. 

I 

i5  maurs  1789*. 

VeTRE  dernière  expérience,  monsieur^ 
fixe  encore  toute  mon  admiration  :  cette 
découverte  prouve  que  vous  avez  agrandi 
là  sphère  des  connaissances  utiles.  Vos  ex- 
périences sur  le  gaz  inflammable  prou- 
vent combien  vom  vous  occupez  de  cette 
science  admirable,  qui,  tous  les  jours,  fait 
de  nouveaux  progrès. 

La  reine  i  et  quelques  personnes  que  je 
dësire  rendre  témoins  de  VQtre  décou- 
verte,  se  réuniront  dans  mon  cabinet,  de- 
main à  sept  heures  du  soir.  Vous  me  ferez 
l^aisir  de  m'appbrter  le  Traité  des  Gaz 
ÎTtflkiTniTiables,         "     . 

*  •  ■    • 

Vous  connaissez,  monsieur,  toute  mon 
estime  pour  vous.  LOUIS. 
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NOTE 

SUR  LA  XIV»  LETTRE, 


Les  personnes  qui  liront  la  suite  de  ce  re- 
cueil ,  ne  seront  point  surprises  de  voir  le  roi 
témoigner  son  adùiiration  pour  les  belles  expé- 
riences qui  ont  opéré  une  révolution  dans  la 
chimie.  Louis  XYI  avait  des  connaissances 
étendues ,  et  dut  être  satisfait  de  voiries  savans 
français  faire  de-srandes  découvertes.  Le  nom 
de  Lavoisicr,  ou  plutôt  sa  niort^  et  I^s  circons- 
tances qui  la  précédèrent ,  rappellent  une  épo- 
Jque  bien  difiérente.  Ce  n'est  plus  un  roi  qui 
témoigne  toute  son  estime  à  l'homme  qui  s^oc- 
cùpe  de  cette  science  admirable  ^  c'est  un  man- 
dataire du  peuple  souverain,  qui,  impatienté 
d^entendre  ce  savant  le  prier  de  retarder  son 
supplice  a^n  de  terminer  un  ouvrage  utile ,  lui 
répond  en  l'envoyant  à  l'échafaud  :  ce  Eh  !  qu'a-» 
«  vons-nous  besoin  de  chimie  ?  » 


(73) 


^mHmmmM>^Mt^^^myy¥Mitni¥iMm0m0mifÊmimM¥mMtttMt0timÊiitimyum' 


LETTRE  XV. 

Billet  adressé  à 

1 5  îuillet  1 7  89  ^  onze  heures  du  soir» 

J'avais  cëdë  à  vos  sollicitations^  aux 
]reprësentatioDS  de  quelques  sujets  fidèles; 
mais  j'ai  fait  d'utiles  réflexions.  Résister  en 
ce  moment,  ce  serait  s'exposer  k  perdre  la 
monarchie;  c'est  nous  penlre  tcms.  J'ai  rë- 
tracte  les  ordres  que  j'avais  donnes  ;  mes 
troupes  quitteront  Paris  ;  j'emploierai  des 
moyens  plus  doux.  Ne  me  parlez  plus 
d'un  coup  d'autorité,  d'un  grand  acte  dq  ' 
pouvoir;  je  crois  pkis  prudent  de  tem- 
poriser,  de  céder  à  l'orage,  et  de  tout  at- 
tendre du  temps  >  du  réveil  des  gens  de 
bien ,  e t  de  l'amour  des  Français  jiour  leur 
roi. 

LOUIS. 
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NOTE 

•  ♦ 

SUR  LA  XV«  LETTRE. 


On  ne  pourrait  se  livrer  à  Texamen  appro- 
fondi de  cette  lettre ,  sans  risquer  d'aigrir  des 
passions  qu'il  est  plus  utile  de  calmer.  Qui 
oserait  dire  maintenant  que  si  le  roi  eût  pris  le 
parti  qui  lui  -ëtait  conseillé  par  ces   sujets 
fidèles ,  la  France  eût  éprouvé  autant  de  dé- 
sastres ?  Sans  doute  il  y  eût  eu  un  choc  vio- 
lent,  mais  a-t-on  pu  l'éviter  un  peu  plus  tard 
(au  6  octobre )y  et  plus  tard  encore  (  au  lo 
août  1 79a  ) ,  lorsque  la  partie  était  trè^-inégale ? 
La  détermination  du  roi  prouve  seulement  son 
horreur  pour  l'efiusion'  du   sang  :  mais  qui 
prouvera  qu'en  donnant  l'ordre  de  combattre 
une  soldatesque  corrompue  par  l'or  de  quel- 
ques factieux,  et  formant  Favant-garde  d'une  po-* 
pulacequi  déjà  préludait  aupillage, Louis XYI 
n'eût  pas  empêché  des  torrcns  dé  sang  de 
eouler  ? 
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LETTRE  XVL 

A  M.  LMlRCHEVÊQTJE  D'ARLES. 

Ce  ^6  abût  178g. 

Je  suis  content  de  cette  démarche  no- 
ble, grande  et  généreuse  des  deux  pre-^ 
miers  ordres  de  l'Etat  Ds  ont  fait  de 
grands  sacrifices  poiir  la  réconciliation  gé- 
nérale ^  pour  leur  patrie,  pour  leur  roi.  Je 
porte  dans  mon  cœur  tout  ce  qui  a  été  fait 
dans  cette  séance,  6ù  tous  les  privilèges 
ont  été  sacrifiés.  Le  sacrifice  est  beau;  mais 
je  ne  puis  que  Fadmirçr  :  je  ne  consentirai 
jamais  k  dépouiller  mon  clergé,  ma  no^ 
blesse;  a  priver  l'un  des  droits  acquis  à 
FEglise  gallicane  par  une  antique  posses- 
sion, par  le  vœu  des  fidèles,  par  les  dons 
des  rois  mes  aïeux  ;  a  soufïrir  que  l'autre 
soit  dépouillée  de  tout  ce  qui  faisait  sa 
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gloire  9  du  prix  de  ses  seryices  j  de  ces  ti*- 
treSy  de  ces  récompenses  dues  aux  vertiis 
civiques  et  guerrières  de  la  noblesse  fran«- 
caise.  De  belles  actions  leur  avaient  mërité 
des  privilèges  ;  le  roi  de  France,  doit  les 
leur  conserver^  Je  ne  donnerai  point  ma 
sanction  à  des  décrets  qui  les  ^épouille>- 
raient;  c^est  alors  que  le  peuple  français 
pourrait  un  jour  m'accusflf  dHiqiistice  ou 
de  Êiiblesse.  M.  Farchevéque,  vous  vous 
soumettez  aux  décrets  de  la  Providence; 
je  orois  m^  soumettre  en  ne  me  livrant 
point  à  cet  enthousiasme  qui  s^est  emparé 
de  tous  les  ordres,  mais  qui  ne  fait  que 
glisser  sur  mon  âme.  Je  ferai  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi  pour  conserver  mou 
clergé,  ma  noblesse.  Si  la  volonté  du  peu- 
ple se  prononçait,  j'aurais  tait  mon  de- 
voir; si  la  force  m'obligeait  de  sanction- 
ner, alors  je*  céderais.  Mais  alors  il  n'y 
aurait  plus  en  France  ni  monarcliie,  ni 
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monarque!  Et  ces  deux  choses  ne  peuvent 
subsister  qu^aux  lieux  où  le  dergë  forme 
un  ordre  auguste  et  respecte  9.  où  la  no* 
blesse  jcRiit  de  quelque  considëratiqn^^  et 
peut  se  placer  entre  le  peuple  et  le  roi.  Les 
momens  sont  difRciles>  je  le  sais,  M.  Far- 
chevêque,  et  c'est  ici  que  nous  avons  be- 
soin des  lumières  du  deL  Daignez  les  sol* 
lidter>  nous  Sfpons  exauces. 

LOUIS. 


1 
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NOTE 

SUR  LA  XVI*  LETTRE. 


• .       » 


Quelques  dommèrïtateui*s  ont  ëtraiigemeiit 
défiguré  le  sens  de  cette  jettre/en  voulant 
trouver  une  contradiction  manifeste  entre  les 
premières  lignes  et  cô  qui  suit.  Quoi  !  Louis* 
ne  peut  pas  dire  aux  meilibres  du-  clergé  et  de 
la  noblesse  qui  ont  fait  de  grands  sacrifices 
dans  la  nuit  du  4  août  1789  :  ce  Le  sacrifice 
est  beau,  mais  je  ne  puis  que  l'admirer.  )>Quoi! 
il  ne  peut  pas  dire  qu'il  ne  consentira  jamais 
à  dépouiller  le  clergé  et  la  noblesse  ?  Non  seu- 
lement, il  le  peut,  mais  il  le  doit  comme  roi 
de  France j  c'est  dans  ce  sens  qu'il  ajoute: 
(c  Si  la  yoloàté  du  peuple  se  prononçait,  j'au* 
rais  fait  mon  devoir  ;  si  la  force  m'obligeait  de 
sanctionner,  alors  je  céderais  ;  mais  alors  il  n'y 
aurait  plus  en  France  ni  monarchie  ni  monar- 
que !...•  »  Tout  cela  est  eonséquent,  et  l'expé- 


I 
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isteoce  nous  a  appris  que  ces  idëes  avaient  de 
la  justesse  et  de  la  raison. 

Le  monde  est  plein  de  grands  politiques 
qui ,  au  lieu  de  prendre  l'expérience  eu  la  rai- 
son pour  guides  y  se  livrent  à  des  abstractions  y 
et  qui,  sans  égards  aux  temps,  aux  mœurs , 
aux  lieux ,  veulent  qu'un  rpi  de  France  pense 
et  écrive  y  tantôt  comme  un  législateur  de 
Sparte,  tantôt  comme  un  tribun  de  Rome,  et 
ce  sont  ces  politiqu^snlà  qui  sont  le^  véritable5^ 
artisans  des  révolutioas* 


•       .  '     .         r       .        .  î 
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LETTRE  XVil. 


7  septembre  i/.Sg^ 


•  •  • 


Vous  vous  pl^ûgaeZy  et  votre  lettre^  où 
le  respect  et  Famour*..*.  guidait  votre 
plume  ^  coptieat  des  reproches  que  .vous 
croyez  fouiles.  Vous  parlez  deoousage^ 
de  résistance  aux  projë|3  des  Êicdeùx  ^  de 
\i>\ovté;.f^p  vous  a'^es  pas  roi!  Le  ciel^ 
m  me  plaint  sur  le  troae^  m'a  domuë  un 
coeur  sensible^  des  sentimeiis  :  d'un  boa 
père.  Touâ  les.Frainçais  sont  mes  euÊios; 
|e  suis  le  père  commun  de  la  grande  fà-r 
mille  confiée  It  mes  soins*  L'ingratitude^  la 
bame  arment  contre  moi;  mais  les  yeux 
sont  obscurcis ,  ks  écrits  sont  égarés ,  la 
tourmente  révolutionnaire  a  trouble  toutes 
les  têtes. 


(8o), 

Le  peuple  croit  s'întëresscr  k  sa  propre 
cause  ^  0,  c'est  moi  seul  que  j'aurais  pu  dé- 
fendre. Je  pourrais  donner  le  signal  du 
combat;  mais  quel  combat  horrible,  et 
quelle  victoire  plus  horrible  encore  !  Pou- 
vez-vous  croire  que  j'eusse  triomphé,  au 
moment  où  tous  les  ordres  de  l'Etat  se 
«eunissaient,  où  tout  ce  peùplef  s'armait 
contre  moi,  où  toute  l'armée  oubliait  ses 
sermens,  l'honneur  et  «on  roi!  J'aurais 
donné ,  il  est  vrai  y  le  signal  du  carnage ,  et 
des  milliers  de  Fiançais  auraient  été  îm- 
moles... •%  Mais  voUs  direz, 'peut^tre,ie 
peuple  a  triomphé;  il  vou& a  prouvé^  par 
ses  excès,  que  ses  s^timens  n'étaient  pas 
«i  généreux,  qu'il  osait  abuser  de  la  vic- 
toire et  poignarder  son  ennemi  vaincul 
Ah!  ne 'comptez-vous  pour  rien  le  calme 
d'une  bonne  consdence?  J'ai  fait  mon 
devoir;  et  taudis  que  l'assas^n  est  déchiré 
par  les  remords,  je  puis  dire  hautement  : 


;^e  n^«i  |x>hit  okrdomié  le  meurtne  ;  f ai  IsaUvé 
éés  Frahig|Etts;.f«i  i»uivé  ma  ÊtniUiè^  mes 
•«xnisy  tirat  ilic^peii{^;;fai  là  cràsdêàtie 
;imti]iie  d^ahrôir  fidt  le  bîen  c  mes  éànâiits 
.toiit  eu  iheoâvucs  aux  &rÊdt9«  Quel  est  celui 
d'eaimrfijOiB  dout  le  sort  est  le  plu&  digne 
fà^emm?  Qéàséz i  tèasèz  de  in'aocuser:  le 
.teÉap6>  les.  .ûircûiistuicés>  et  miUe-  causes 
liBju'il  s^ôrait!  trop  long  db  détadler  ^  out  J^t 
les  malheurs  de  la  France.  Il  est  trop  cruel 
de  me  les  tejjprocher  ;  c^est  se  joindre  alors 
à  mes  ennemis ,  et  dëchirer  ce  cœur  pater- 
iiel....  Je  me  suis  sacrifie  pour  mon  peuple; 
soyez  persuade  que,  ce  premier  devoir 
rempli,  je  saurai  me  sacrifier  pour  vous  et 
pour  les  Français  qui  vous  ont  suivi.  Déjà 
Votre  ëloignement  excite  des  murmures; 
déjà  les  Ëictions  se  promettent  bien  de 
nous,  accuser ,  et  de  tirer  parti  de  cette  de- 
marche,  qu'ik  appellent,  en  ce  moment, 

6 
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une  fuite>  uAe  coïK^irabon^  un  attentat' 
Ces  idëes  se  propagent;  elles  produiront 
de  funestes  résultats^  si  la  tranquillité  .n'est 
point  rétablie,  si  votre  rappel  devient  im*- 
possible,  si  je  néglige  l'occasion  Ënrorable 
de  rappeler  en  France  les  Français  exilés 
volontairement,  et  qui  doivent  s'empresser 
d'obéir  au  vœu  que  je  me  ferai  alors  un 
^devoir  de  manifester.  Adieu»  ••  n'oubliez 
pas  que  je  vous  aime^  et  que  je  m'occup« 
de  V0U& 

LOUIS. 


I 
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NOTE 

1 

SUR  LA  XVIP  LËTt&£. 


liA  lettre  à  lacjj^^e  le  roi  rë{)Oii(i  ûTiat  été 
i£.Gtée  par  la  même  eoôvictî^  qm  dicta  y  la 
WUe  delà  prise  de  la  Bastille,  uiie  lettre  sur 
tfH  ^et  semblable»  Le  billet  du  i3  juillet 
(Toyez  la  quinmème  lettre)  répond  k  cette 
dernière.  DauB  celle  qui  nous  occupe^  le  roi 
développe  son  âme  toute  entière.  Le  calme 
d'unebonnecmi&cience,  voilà  ce^e  Louis  XYI 
désimt  avant  tout,  et  voilà  pe  qui,  dans^a 
buite,  lui  inspira  tant  de  courage  ^u  milieu  des 
menaces,  des  outrages,  et  jusque  sur  Pécha* 
faud. 

Lorsque  s^est  bien  pénétré  de  Tesprit  de 
cette  lettre  ,  on  peut  prévoir  que  cet  hé« 
Iroïsme  d'humanité  empêchera  toujours  le  roi 
d'adopter  aucime  mesure  forte ,  quelque  poli- 
tique qu'^e  soit ,  si  elle  doit  compromettre  la 


iM  y 

TÎe  d'ofi  seul  de  ses  sufets  ;  on  prévoit  enfid^ 
qu'un  tel  monarque ,  placé  au  milieu  d'une  mul« 
titude  en  délire ,  ad  lieu  dé  saisir  le  glaive  et 
de  donner  le  signal  d'élterminfttictû  des  chefs 
qui  la  soudoient,  se  présentera,  confiant  dan» 
sa  propre  vertu,  aux  coups  qui  doivent  l'acca* 
bîèr,  et  inôtwrra  ftiâriyr. 

Totiteibis,  les  rèftéiioYis  qaî  se  ptésentcàit  S 
Tesprit  en  chercfaarit  k  d^vii^çf  le,fi[Âid  dé  lat 
lettré,  à  laquelle  déUe-^cî  serl  dé  f^éponsé,-  aom: 
les  même»  qui  on£  dictt  la  note*  sur  Ib  qmnr 
nème',  page  73« 
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LETTRP  XVIJI, 
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I 

•        Yer3aiUe8>  5  octobre  1789^  7  Jbenres  du  soir. 

YoP?  yÇ^e?,  Dgpç  C9V^,  q»e  jç  rae 

Qu^  ^e  soit  l'audace  de  mes  ennemis  ^ 
ils  ne  rëussiront  pas;  le  Français  est  inca-? 
pable  d'un  régicide.  C'est  en  vain  qu'on 
verse  For  à  pleines  mains ,  que  le  crime  et 
l'ambition  s'agitent:  j'ose  croire  que  ce 
danger  n'est  pas  aussi  pressant  que  mes 
amis  se  le  persuadent  La  fuite  me  perdrait 
totalement^  et  la  guerre  civile  eu  serait  le 
funeste  résultat  Me  défepdre,  il  faudrait 
yefser  le  sang  des.  Français  :  mon  cceur  ne 


M» 
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peut  se  ÊuaiHiariser  avec  cette  af&euseîdéé^ 
Agissons  avec  prodeace;  si  je  succombe^ 
du  moins  )e  n^aurài  nul  reproche  à  me 
Ëdre»  Je  yiens  de  vou*  quelques  membre» 
de  F  Assemblée;  je  suis  satisËtit:  j'oseat^ 
tendre  qu'il  s^opeVera  une  heureuse  révo- 
lution dans  les  esprits.  Dieu  veuiQe^noa 
cousin  y  que  la  tranquiHite  publique  soit 
rétablie.  Mais  point  d'agression ,  point  de 
mouvement  qui  puisse  laisser  croàre  que  Ja 
songe  à  me  venger^  même  à  me  défendra 

LOUIS. 


(8?) 


sas 


NOTE 

SUR  LA  XVIII-  LETTRE. 


liBS.  mêmes  observations  reviemieiit  lôrs^ 
ija'U  s'agît  de  la  manifestation  des  loémes  sen- 
timens.  Cest  la  veille  de  grands  cripies  y  au  mov^ 
m^it  où  toutes  les  passions  s'agitent,  où  les  as- 
sassins aiguisent  leurs  poignards ,  que  Louis 
croit  le  Français  incapable  d^ujh  régicide. 
Oui ,  sans  doute  le  Français  était^  incapable 
d'un  tel  fi>r£adt  ;  mais  les  cannibales  qui ,  le  6  oc** 
tobre,  se  portèrent  aux  plus  aflfreux  excès  ;  mais 
les  chefs  qui ,  confondus  dans  la  foule  et  recou* 
verts  des  haillons  de  la  misère,  les  dirigeaient , 
les  excitaient;  tous  ces  êtres  n'eurent  j^msgis  de 
patrie ,  et  méritent  &  peine  le  nom  d'honxmes^ 
La  fin  de  cette  lettre  est  parfaitement  en.  har- 
monie avec  les  sentimens  e^iprimës  dans  la  deiv 
uièr^. 


(88  ) 
LETTRE  XIX. 

A  M.  m  BUI&SAG. 

Da  aS  octobre  1789. 

f 

Juste  appréciateur^  monteur  ^  du  ?èle 

cîievakrescjue  cpiî  a  dirigé  tou^  votre  çpxh 

duite  depuis  Tëpocpe  de  nos  xualhe^r^,  ^ 

trouve  u^e  sa^tisfacitioA  judi^p^  it  mm  Véf^ 

iQoigQer  A  per^omdQfiœeiit^  iss  âendineiisi 

de  ^atitude  que  JA  ràm  et  moi  vous  de-^ 

vons^  "pour  ce  que  votre  IcFyauté  vous  ai 

dicte  dans  îa  joutnëe  dTiîer.  JV  appris,  à 

mon  f  éveil ,  ce  matin ,  que  vous  ^tiez  ma-r; 

lade;  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  vous  prout 

ver  le  vif  interjêt  qtie  uous  prenons, à  votre 

personne,  qu'en  vous  assurant  de  Fim-t 

muable  estime  que  j'aurai  toute  ma  viei 

pour  un  aussi  brave  Français,  et  un  suie^ 

^ussji  ftdèle  ç[ue  vous^ 


4t 
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NOTE 

SUR  LA  XIX»»  LETTRE. 


M,  de  Brissac  ëtait  commandant  en  chef  de 
la  nouvelle  garde  de  Louj^  XVI  j  une  partie  de 
l'ancienne  avait  été  égorgée  dans  la  journée 

u  p  octcfbne,  et  le  roi  avait  été  forcé  de  sepri- 
irer  .^  j^iwe  à^  ce  hem,  corps ,  dont  le  dé^ 
youemcut  à^  pei^^9pi^,^(a|t  42^93  i)ornés. 

La  >le^re  d^  ^^  ]|i|.  de  Br^&saç  n'e^  fl^'^n 
de  ces  témoig^^ge^  de^OPv^jillanQe^  4wt  un 
Français  distiujgué  pr  ijm  zèlei^aijOïent  ^heva* 
Jeresq^e  sent  tout  le  jplKx» 


(  y»  ) 

LETTRE  XX. 

à'M.  DE  BAUME5T, 

KON  AGSNT  ▲  X.0HDKB8. 

Paris,  39  noTembre  1789* 

^  Votre  dernière  lettre  ne  termine  rien, 
et  parle  peu  de  Fopëration  dont  vous  êtes 
diargë.  Quelle  insouciance^  ou  quelle  iner* 
tîe  !  Vous  savez  que  f  ai  besoin  de  la  soiome 
que  TOUS  êtes  charge  de  négocier^  et  yous^ 
vous  laissez  prëveAirî.  ^ous  ne  voyez  point 
les  banquiers  accepteurs,  et  vous  laisses 
tranquillement  sWectuer  l'emprunt  du 
duc ....  «  Cependant  jt  les  momens  ^ient  si 
précieux ,  et  Fargent  si  nécessaire  !  Je  sais 
bien  que  le  ministre  de  l'intérieur ,  avec  s^ 
contre-police,  ne  Ëtit  pas  grand'chose^et 
me  coûte  beaucoup.  H  connaît  toute  ma 


je  prise  les  moyens  de  séduction.  Il  veut 
singer  le  duc*.*..^  qui  se  ruine  pour  faire  du 
mal,  et  se  venger  de  quelque  plate  chan- 
son ,  où  de  quelque  mépris ,  dont,  en  mon 
particfulier,  je  sais  qu'il  s'est  bien  rendu 

digne*  Un  de  mes  agens m'a  &it 

connaître  non  seulement  la  destination 
des  sonunes  qu'il  a  empruntées,  mab  en- 
core l'emploi  de  ces  sommes  :  il  est  certain 
que  l'escompte  prélevé,  et  le  boni  des  en-* 
tremetteurs  soustraits,  il  a  été  distribué 
quinze  cent  miUe  livres  aux  principaux 

partisans  du  duc Mirabeau  a  eu,  pour 

sa  part,  quatre -vingt  mille  livres 

J'ai  la  liste  de  ceux  des  députés  qui  ont 
reçu.  On  a  distribué  soixante  mille  livres 
dans  le  Ëiubourg  Saint-Antoine,  et  chez 

quelques  jpartisans ;  on  s'est  empresse 

de  faire  payer  l'arriéré  à  quelques  gens  au- 
dacieux ^  et  connus  par  leur  esprit  d'in^ 


jtrigae  et  leuis  yues  am}>iltiâuses.  On  ^ 
farté,  s^r  cette  liste  j,  lie  nom  4'im  cert^ 
Marat ,  celui  de  Dantpn  ^  le$  no^  d^ 
jpelques  G^aevois  r^ugiés  m  Fraiice,  dp 
jce  paru  qpi, .à  Genèy^^  se  çli^t  p^iote ; 
enfin^  de  q^oelques  hcnomes  ohsfSffs:§,  s^ 
très-dangereux* 

Voilà  bien  des  méchaos  réunis  çfmt^ 
jApi^  je  le  sens  ^îen^  il  iaut^  fiop^f^  ^^^ 
le  dites^  ju^  4e  le^r  tactique, e^  ??'?*!*t' 
jcher  des  hoinxnes  qm^s^j^^^ea^^  V^^ 
xécopipenser  \^  2^1e  (^^elqu€;s^us«  de^x^ 
iîdèles  sujets*  C'est  a]^ec  plaisir  4}i^e  je  feraji 
j^istribuer  l'argent  que  j'fû  .prp^is:  il  ne 
sera  point  ^mployi  ^^ur  coipiriiettre  le 
.crime;  mais  il  servira  à  sprveijter  iaes;en^ 
nanis^  et  ^  déjouer  J^s  pipjets.  ^âteai- 
yous  d'e^éciji^r  mes  çrdre^,  ^t  que  ^'em,-» 
prunt  soit  re^]pli,  Froj^ii|€^  delà  jbpmie  iii-^ 
tention  dehors* 
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St&  LA  XX«  LET^TRB. 


}é  ^àis  qtië  là  màlyèmànèe  peut  tirer  parti  dé' 
tette  lettre  pour  ùliércliër  &  àfraiblîr  le  respect 
tSù  à'  la  èidndùitë  doblè  et  irahchë  du  tloi.  Com^ 
tuent,  dira-t-on,  lè  monarque  consedt-il  à  em"^ 
prûntér  )  dànâtlniënuon  d'opposer  la  sëductioa 
à  la  séduciîdn  ? 

îfâ^r^  y  il  faut  &ire  remarquer  que  le  roi  f- 
Is^yàùt  une  liste  civile,  est  toujours  libre  d'em^^ 
prunter.  Il  y  a  mieux  :  dans  la  position  où  il- 
^lait ,  il  ne  pouvait  emprunter  que  dbës  Tétran^ 
ger.  Lè  52'9  novembre ,  c'ëst-à-^dire  six  semaines 
après  Patteafat  dû  6  octobre,  Louis  XTI  était' 
l*éellemei]t  prisonnier  dan»  Paris. 

tÛ^iië  Ikction  puissante  s^àgitàit  j  Celui  qu^ëlld 
ifvàit  cboisi  pour  chef  (  et  cpii  n'était  réellement 
qu'un  de  ses  principaux  ihstruniens  ,  un  bàil^ 
leur  dé  fonds),  faisait  un  ënàprùnt  pour  solder' 
les  meneurs,  les  orateurs,  et  le  rebut  de  la  por 


l^nlaoe*  On  atôure  qa'à  la  copie  de  cette  lettM 
te  trouvait  jointe  une  liste  des  factieux  qtli 
avaient  eu  part  à  la  distribution  des  sommes 
provenant  de  cet  emprunt. 

Que  devait  faire  le  roi  dans  des  circonstances 
aussi  extraordinaires  ?  Chercher  à  neutraliser 
les  efforts  de  ces  méchana ,  a^attacherdes  homr 
jMs  entreprenons,  ou  plutôt  récompenser  h 
zèle  de  quelques-uns  de  ses  si^ets  fidèles.. 

Kien  que  de  juste  et  d^utile  dans  la  destina-^ 
tion  de  cet  emprunt.  Il  ne  sera  point  employé 
pour  commettre  le  crime,  mais  il  sentira  à 
eurçeiller  mes  ennemis  et  d  déjouer  l^urê 
projets. 

Ne  fallait-il  pas  que,  pour  hâter  le  triompha 
des  factieux ,  le  roi  se  livrât  pieds  et  poings' 
lies  à  cette  horde  qui  venait  d'ensanglanter  la 
palais  de  Versailles  ? 

Je  le  répète  :  cette  lettre  sera  l'objet  de  so^ 
phismes.  Lorsque  les  hommes  sont  poursuivis^ 
sinou  par  les  remords  du  moins  par  l'évidence 
qui  les  accable,  ils  accumulent  les  absurdités 
et  senibleat  livrés  à  un  esprit  de  vertige. 
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LETTRE  XXL 

A  s.  A.  lÈMINENTISSIMS 

EMMANUEL  DE  ROHAN-POLDUC, 

Paris,  la  18  noyembre  i/Sg^ 

Mon  cousin  y 

Dans  des  siècles  pieux ,  la  France  g^n^ 
ireuse  àvaît  comble  de  ses  bienÊdts  l'ordre 
de  Saint- Jean  de  Jérusalem*  Le  monde 
dbiëtien  en  reconnut  Futilité;  il  lui  plut 
encore  d'accorder  k  vos  chevaliers  tous  led 
privilèges  dont  ils  ont  conserve  les  préro* 
gattves  jusqu'à  présent  Les  rois  mes  aïeux 
sanctionnèrent  la  volonté  des  fondatans 
et  le  drcHt  des  titulaires.  Des  àrconstances 
impérieuses  ont  amené  un  changement 
vdans  l'ordre  politicpie  de  la  France;  les 


^ 
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chetaMende  k  kngne  irattcatse  ttotterofil 
sans  doute  Texemple  ({ue  je  leur  donner 
Ce  n'est  pas  lorsque  Cous  les  ordres  de 
l'Etat  font  des  sacrifices^  qu'ils  resteront 
en  arrière  :  je  laisse  k  votre  sagesse,  moii 
cousin,  de  prendre  les  mesures  qui  peu- 
vent coïncider  avec  les  travaux  de  l'As-* 
semblée  Nationale.  Sut  ce,  je  prie  Dieu^ 
mon  cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
garde*  .    ' 

Lotis. 


j  ' 
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NOTE 

SUR  LA  XXI*  LETÏRE. 


Ceti^  lettre  fut  dictée  par  le  devoir  q[Ue  le 
roi  s'était  imposé.  Les  circonstances  impé^ 
rieuses  qui  ont  amené  un  changement  dans 
]^ ordre  politique  de  la  France  y  Toilà  ce  qui 
moti  se  l'invitation  que  Louis  XY I  fait  au  grande 
maître  de  l'ordre  de  Malte.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
de  la  conviction  du  roi ,  mais  des  circonstances 
60US  lesquelles  il  se  trouve  placé.  Le  monde 
chrétien  reconnut  l'utilité  de  cet  ordi*e.  Le  roi 
aime  à  le  rappeler.. ^.  n^ais  des  circonstances 
impérieuses....    . 

Les  personnes  qui  trouvent  une  contradic-* 
tion  entre  cette  lettre  et  celle  qu'il  écrivit,  le 
fl6  août,  à  l'archevêque  d'Arles  (lettre  XVP, 
page  74),  feignent  de  ne  pas  se  rappeler  ces 
mots  :  ce  Si  la  force  m'obligeait  de  sanctionner, 
alors  je  céderais.  » 
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(  98^) 

Louis  XYt  a  cédé  par  des  motifs  qui  ont 
leur  source  dans  la  bonté  de  son  cœur  y  dans 
cette  humanité  sainte  qui  lui  fait  redouter  tout 
prétexte  à  des  troubles....  Il  a  cédé}  il  engage 
Tordre  à  imiter  son  exemple  j  il  n'y  a  rien  la  de 
contradictoire. 


i'') 
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LETTRE  XXII. 

A  M.  DE  MIRABEAU. 

8  janvier  1799. 

J'ai  trop  de  plaisir,  monsieur,  à  croire 
aux  sentimens  que  vous  m'assurez  avoir 
pour  ma.persomie  et  pour  ma  Êunille, 
pour  ne  pas  délirer  à  la  demande  que  voua 
tne  faites  d'un  entretien  particulier,  M.  de 
La  Porte  a  reçu  l'ordre  de  vous  introduire 
aujourd'hui  sur  les  neuf  heures  du  soir  :  je 
souhaite  vivement,  monsieur,  que  vous 
éprouviez  autabt  de  fiicilité  à  reparer  le 
mal  qui  est  fait,  que  je  serai  empressé  de 
Seconder,  de  tout  mon  pouvoir,  les  moyais 
qui  peuvent  tendre  à  ce  but. 

LOUIS. 


? 
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NOTE 

SUR  LA  XXII-  LETTRÉ. 


Cbtte  t*ëj[>onse  du  roi,  à  la  demande  que  Mi-* 
ràbeau  avait  faite  d^un  entretien  paHiculier^ 
n'a  rien  que  de  convenable;  cet  homme  avait 
une  grande  influence;  déjà  peut-être  il  s'aper-^ 
cevait  que  le  corps  doht  il  faisait  partie  ^  après 
avoir  dépassé  tous  ses  pouvoirs,  se  jetait  dans 
les  abstractions ,  et  ne  suivrait  bientôt  dans  ses 
résolutions  que  les  rêves  de  quelques  nova- 
teurs ,  où  les  caprices  de  quelques  Êictieux.  U 
voyait  que  les-mesures  les  plus  fortes  l'empor- 
taient presque  toujours  sur  les  plus  raisonna-» 
blés  y  et  que  son  pouvoir  et  celui  de  son  parti 
perdraient  de  son  influence ,  à  mesure  que  les 
idées  qu'il  avait  émises  sur  la  monarchie  per- 
draient de  leur  empire  ;  peut  -  être  même 
prévojfaît-il  une  époque  où  ces  idées  seraient 
,   présentées  comme  les  vœux  de  vils  esclaves. 

On  doit  croire  que  la  démarche  de  Mirabeau 


i 


(  loi  ) 

avait  pour  objet  de  donner  au  roi  quelque  con- 
seîl  relatif  au  maintien  de  son  autorité ,  dans  le 
sens  où  oet  homme  d'état  l'entendait.  C^est  dans 
ses  discours,  sur  les fondemens  de  cette  auto- 
lité,  qu'il  faut  chèrclier  sa  véritable  opinion  sur 
le  gouvernement  monarchique»  Malheureuse-* 
ment,  quand  on  à  traversé  une  série  dé  rëvo-* 
lutions ,  qui  étaient  en  quelque  sorte  dépén-^ 
dantes  les  unes  des  autres ,  on  coiifoûd  tous  les 
noms^  les  hommes,  qui  n'ont  pas  suivi  avec 
quelque  attention  la  marche  des  événement , 
inettemsurlaménieligneMirabeau,yergniaud, 
Panton,  Robespierre^  Marat  etc.  etc.,  parcQ 
qu'ils  furent  tous,  plus  ou  moins,  les  ^rtisan^ 
de  nos  maux;  mais  celui  qui  a  vu  de  près  ces 
hommes  ;  celui  qui  les  a  écqj^és  avec  l'intentioi^ 
de  pénétrer  leurs  pensées  secrètes,  celui-là  sait 
biejp  que  chacun  d'eux  avait  un  but  différent. 

Je  le  répète  :  c'est  dans  quelques  grapdes 
questions  d'état  débattues  à  la  tribune,  qu'il 
&ut  chei^cher  l'opinion  de  Mirabeau  sur  la  mo- 
narchie; sans  doute  on  y  remarque  beaucoup 
d'idées  erronées  j  majs  ses  discours  sur  le  t^éto^ 
PYir  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre ,  sur 


la  constitution  civile  du  clergé  ^,  prouvent 
qu'il  était  loin  de  partager  les  Tues  et  les  désira 
des  hommes  qui  alors  se  disaient  d^  son  partie 

C'est  surtout  dans  oes  momens,  oh  y  dans  ia 
chalepr  et  l'entraînement  de  la  discussimi,  l'o^ 
pateurleplus  astucieux  laisse  échapper,  comme 
à  son  insu,  sa  pensée  la  plus  intime,  qu'od 
Toit  à  nu  Fopinion  du  politique.  On  se  rappelle 
encore  qu'après  avoir  épuisé  les  ressources  dtt 
raisonnement  en  faveur  du  veto  suspensif,  il 
s'écria  :  «  Si  le  roi  n'avait  pas  ce  veto,  j'aime- 
rais mieux  vivre  à  Constantinople  qu'à  Paris.» 
Certes  il  y  a  loin  de  ces  principes  à  ceux  des 
amis  de  l'égalité. 

Quelques  personnes  ont  prétendu  qu'en  soir 
licitant  un  entretien,  son  intention  était  de 
présenter  au  roi  un  projet,  d'après  lequel  le 
monarque  se  serait  transporté  dans  une  ville 
maritime,  pour  être  libre  d'émettre  sa  volonté^ 

*  On  sait  qu'il  faûiait  souTent  succéder  le  sarcasme  aux 
traits  de  f  éloquence  la  plus  vigoureuse.  «  Je, crains  bie^ 
<i  que  cette  constitution  civile  u*altère  la  nôtre,  »  dit- il ^^ 
après  avoir  cherché  à  prouver  les  vices  de  cette  consti' 
tiition.  '  ^     . 
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OU  de  s'éloigner  momentanément^  si  les  facs 
ûons  parvenaient  a  diriger  contre  hii  une  par-» 
tie  de  la  popolaoe»  Là^  il  anraivi^pelé  les  d4» 
paies  fidèles  et  tons  les  soutiens  de  la  monar-» 
diie^  pour  Faider  k  donner  une  constitution 
sage  e^forte  aux  Français  j  Iky  enfi%  il  eût  }Oui 
d'une  apparence  de  liberté* 

Tout  dans  la  conduite  de' ce  député  semble 
donner  quelque  apparence  de  vérité  à  cette 
anecdote;  tout  du  moins  laisse  croire  qu^à  cette 
époque  cet  entretien  ne  pouvait  avoir  d'autre 
but  que  de  chercha  les  moyens  de  garantir  la 
monarchie  des  attaques  que  lui  portaient  de 
toutes partsles&ctions qui  déjà  signalaientMira« 
beau  lui-même  comme  un  ennemi  du  peuple. 

Il  parait  que  ses  projets,  ses  discours,  ne  por- 
tèrent point  la  conviction  dans  l'âme  du  roi  ;  il 
se  peut  aussi  que  Louis  XYI,  dont  les  inten- 
tions étaient  droites  et  pures,  se  soit  défié  \ie 
l'homme  le  plus  immoral  de  ce  siècle  :  la  vérité 
même  perd  une  grande  partie  de  sa  force  en 
passant  par  la  bouche  de  l'homme  corrompu. 

Quoiqu'il  en  soit,  peu  après  cette  époque^ 


^ 
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l'tnflaence  de  Mirabeau  baissa  ea  raison  de  liar 
puissaoce  qu'accjuéraieiit  les  entiiemis  de  la 
royauté;  il  voulut  enfin  lutter  dejH'incipes  dan» 
une  société  trop  célèbre,  ayecquelques homme» 
qui  déjà  rêvaient  la  république  ;  il  jura  qu'il  dé^ 

voilerait  les  &c^ons  là  cotnme  ailleurs,  ce  Cd 

• 

discours  y  dit  un  biographe,  parut  être  son  ar-' 

rêi  de  mOrt.  »  Il  tomba  subitement  malade.... , 

et  mourut  le  a  avril  1791.  MM.  Frochot,  de 

Talleyrand,  le  comte  de  la  Marck,  le  médecin 

Petit  et  Cabanis ,  lui  donnèrent  des  soins  et  les 

consolations  de  l'amitié  pendant  sa  maladie , 

sur  laquelle  j'ai  eu  occasion  d'avoir,  daiis  le 

temps,  des  détails  très-çirconstanciés.  Cabanis 

recueillit  la  plupart  des  mois  qui  échappèrent  à 

cet  homme  fameux;  maissâas  doute  il  n'osa  pas; 

les  mettre  tous  dans  la  notice  qu'il  fit  imprimer^ 

On  assure  que^  parmi  les  dernières  paroles 

de  Mirabeau,  On  remarqua  ceUes-ci  :  ce  Je  porto 

en  moûraiit  le  deuil  de  la  monarchie ,  et  des 

factieux  s'en  disputeront  les  lambeaux.  »  Ces 

paroles  étaient  prophétiques ,  et,  s'il  ne  les  a  pas, 

dites ,  il  a  pu  les  di;re. 


X: 


i: 
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LETTRE  XXIII. 

A  M.  DE  MALESHEKBES. 

i6féyrier  1790* 

J'ai  besoin,  mon  cher  Malesherbes,  de 
ïtfentourer  de  vos  lumières,  pour  déter- 
miner  la  sanction  de  plusieurs  décrets  qui 
sont  du  ressort  de  vos  profondes  connais- 
sances en  législation  ;  je  compte  assez  sur 
la  fidélité  de  votre  attachement,  pour  es- 
pérer que  vous  fixerez  la  resolution  que  je 
dois  prendre  à  cet  ëgard. 

Depuis  long- temps,  mon  cher  Males- 
herbes,  vous  avez  ëtë  témoin  des  inten- 
tions pures  que  je  n'ai  cesse  de  manifester 
pour  le  bonheur  des  Français;  c'est  encore 
vous  k  qui  je  m'adresse  pour  persévérer 
daTtis  les  mêmes  principes. 

Adieu,  mon  cher  Malesherbes :  vous 
connaissez  toute  la  sincérité  de  mes  senti- 
mens  pour  vous,  LOUIS, 


(  io6) 


NOTE 

SUR  LA  XXIII*  LETTRE. 


Nul  doute  que  les  intentions  ks  plus  pu-* 
res  n'aient  constamment  dicté  les  lettres  de 
Louis  XYI,  car  on  le  voit  toujours,  dans  les 
circonstances  impérieuses,  dans  la  prospérité 
comme  dans  Finfortune,  s'entourer  des  hommes 
en  qui  il  suppose  le  pins  de  loyauté  et  de  lu-* 
mières.  Au  moment  oii  le  roi  écrivit  cette  let^ 
tre,  il  était  au  plus  haut  degré  de  la  faveur  p<y* 
pulaire  :  telle  était  même  l'ivresse  de  cette  par- 
tie de  la  nation  qui  avait  dicté  des  lois  adoptées 
par  le  monarque,  qu'elle  aurait  consenti  aux 
plus  grands  sacrifices  pour  assurer  le  bonheur 
de  celui  à  qui  elle  venait  de  décerner  le  titre  de 
Restaurateur  de  la  liberté  ^Vautre  partie,  celle 
qui  gémissait  de  s/es  pertes ,  s'en  trouvait  pres-^ 
que  dédommagée  par  l'idée  qu'elle  échappait  à 
une  tourmente  qui  aurait  pu  l'anéantir ,  et  par 
^a  confiance  extrême  dans  la  justice  du  roi. 


(  »07  ) 

j^oins  confiant  dans  ses  propres  £3rces^L^is 
sentit  le  besoin  de  s'aider  des  lumières  d'un 
sujet  fidèle,  d'un  ami  vrai,  dont  il  connaissait 
les  profondes  connaissances  en  législation.  Une 
pareille  démarche  n'a  pas  besoin  d'éloges. 


(io8) 


LETTRE  XXIV. 

A  M.  DUYÀL  D'ESPKJÉMENIL. 

37  mars  1790* 

Je  suis  d^autant  plus  dispose  à  croircj^ 
monsieur,  à  la  sincérité  diî  repentir  quef 
vous  me  témoignez,  qu'avant  de  me  Pex* 
primer,  vous  avez  fait  preuve,  dans  le  seiii 
de  la  représentation  i^tionale,  d'un  zèle 
pour  le  maintien  de  la  monarchie ,  qui  n'a 
point  échappe  à  ma  sensibilité,  ni  à  celle 
de  toute  ma  Ëimille. 

Lorsqu'on  est  aussi  susceptible  de  répa- 
rer ses  erreurs ,  monsieur,  on  doit  avoir  les 
{Jus  justes  droits  a  une  estime  par ticuhère; 
je  me  plais  à  vous  en  donner  l'assurance, 
et  reste  avec  le  désir  de  trouver  l'occasion 
de  vous  le  prouver. 

LOUIS. 


(   ÏO»  ) 

m 

NOTE 
Sur  la  XXIV-  lettre.  5 


On  sait  que  M.  d'EsprëmenîI,  oomaller  au 
j^rlement  de  Paris,  fut  l'un  dès  plus  fougueux 
opposans  à  l'enregistreinent  des  édits  du  tiin^ 
bre  et  de  l'impôt  territorial,  et  l'on  peut  dire 
^e  cette  opposition  a  été  la  cause  immédiate 
de  la  révolution. 

« 

Le  repentir  de  M.  d'Esprëmenil  n'a  rien  de 
surprenant^  éclairé  par  l'expérience ,  il  avait  abi 
)uré  sa  haine  à  la  royauté  dans  un  (Uscours  où^ 
comme  déput<é^  et  voyant  avec  effroi  les  émeu- 
tes^ les  séditions^  qui  se  manifestaient  de  toutes 
parts  y  il  appuyait  la  proposition  d'investir 
Louis  XVI  d'un  pouvoir  absolu  pendant  trois 
mois.y oilà  comme  l'effrayant  tableau  de  l'anar* 
ebieporte  toujours  vers  des  projets  qui  tendent 
au  despotisme. 

D'ËsprémeQil  ^  aj$M  continué  à  se  distinr 


gtter  par  8<m  oppontion  à  toutes  les  mesuires 
qui  tendaient  à  Aiper  les  fondemens  de  la  mo- 
narchie, fut  bientôt  signalé  par  les  factieux 
comme  un  emiemi  du  peuple.Le  1 7  juillet  1 793, 
c'est-à-dire,  environ  trois  semaines  avant  le  w 
août^  il  fut  assailli  en  plein  jpur  aux  Tuileries  par 
des  hommes  qui  le  traînèrent  au  Palais^Roykl  ; 
là^  ils  le  dépouillèrent  de  ses  habits ,  le  plon^ 
gèrent  dans  le  bassfai^,  et  lui  donnèrent  sept 
toups  de  sabre  dont  plusieurs  portèrent  sur  le 
eol;  il  allait  périr,  lorsqu'un  garde  national 
parvint  à  l'arracher  des  mains,  des  meurtriers  ^ 
et  à  le  transporter  dans  une  maison  voisine. 
C'est  là  que  Péthion,  qui  était  alors  au  comUe 
de  la  faveur  populaire,  vint  le  visiter.  IVEspré-* 
menil  ,'baigné  dans  son  sang,  lui  dit  :  «  Et  moi 
aussi,  M.  Péthion,  j'ai  été  porté  en  triomphç 
par  ce  peuple  !  !► 

Lorsque  fut  rétabli ,  il  ne  voulut  point  quit- 
ter la  Fraqce,  malgré  les  dangers  qu'il  y  cou-^ 
rait;  car ,  disait-il^  €  j'ai  été  un  des  moteurs  de 
la  révolution;  je  dois  rester  pour  en  partager 
les  périls.  »  Il  fut  traîné  au  tribunal  révolu- 


(  "l  ) 

tiônDaire  avec  Chapelier  jt  dont  il  avait  étéFan-* 
tagoniste  à  l'Assemblée,  et  conduit  à  l'échafaud 
sur  la  même  ehari^ette.  <k  Voyons,  lui  dit  Charz 
pelier ,  qui  de  nous  deux  sera  le  plus  hué  par  la 
populace. ...  •^T-  Toupies  deux ,  lui  dit  d'Espré* 
meuil;  »  Il  périt  le  s 3  avril  1794. 

La  lettre  de  Louis  XVI  n'est  qu'un  acte  do 
bienveillance  envers  un  sujet  repentant.  IfEsi 
prémeml  ne  pouvait  être  d'aucune  utilité  à  la 
oQUTy  parée  qu'il  ^caprimait  avec  violence  et 
exagération^  et  que  le  défaut  de  m^aure  perd 
les  nu^eiires  lyuses* 


1 
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LETTRE  XXV. 

9  . 

AU  PAPE  PIE  VL 

i8  mai  tfgôs 

.  Ce  n'était  pas  assez  que  la  discorde  pro* 
Aienât  ses  fureurs  dans  mon  royàtime  :  au£ 
querelles  politiques  vont  se  joindre  leS 
querelles  religieuses.  Je  ne  sais  quel  esprit 
infernal  veut  soumettre  la  religion  aux 
principes  des  novateurs,  a  des  idées  bi- 
zarres, à  des  réformes  singulières.  On  agite 
maintenant  dans  l'Assemblée  les  questions 
les  plus  absurdes  :  on  dirait  que  les  disci^ 
pies  de  Jansénius  et  de  Molina  sont  sut 
les  bancs,  et  qu'ils  se  déclarent' pour  ou 
contre  des  opinions  ultramontaines.  On 
présente  une  constitution  civile  pour  le 


.       tn3) 

^Tgé  fratiçais  :  elle  le  rendrait  îndëpeor 
dant  du  Saiat*Sîëge.;  elle  accorderait  Vé^ 
lectxoA  au  peuple;  elle  reQva:serail;  Fana- 
tique hiérarchie  de  l'Eglise  gallicane:  et^ 
pour  donner  à  cette  constitution  civile  du 
xJergë,  deâ  prosélytes  nombreux,  pour 
Soigner  les  ministres  fidèles,  on  veut  exi- 
ger ¥01  serment.  Très-Saitit-Père,  ce  ser-^ 
ment  fera  naître  un  schisme  dans  l'Eglise. 
Je  ne  sais  quel  pressentiment  me  pé- 
nètre d'efiroi;  je  vois  la  religion  avilie,  ses 
ministres  persécutes,  le  loup  dans  la  ber- 
gerie. J'ai  voulu  vous  instruire  le  premier 
de  cette  résolution  des  Etats -Généraux, 
du  projet  de  quelques  têtes  ardentes,  de 
quelques  gens  profondément  pervers,  et 
déjà  très-habiles  dans  l'art  de  révolution- 
ner. J'aurai  besoin  de  vos  conseils ,  et  ne 
ferai  rien  sans  vous  consulter.  Je  vous  Êds 
remettre  par  M.  de  M...* n  un  exemplaire 

de  cette  constitution examinez:  vos 

8 


(  114  ) 

^ges  avis  me  guideront;  mais  dëjà  la 
Toix  de  ma  consdence  me  crie  que  je  ne 
dois  pas  sanctionner  cette  ceayve  des  té- 
nèbres. 

LOUI& 


.{  ii5  ) 
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NOTE 

SUR  LA  XXV'  LETTRE. 


Si  toutes  les  lettres  de  Louas  XYI  ne  respi- 
raient pas  une  piété  âncére ,  et  l'expression  du 
sentiment  intime  de  rionportaiice  de  la  religion  y 
eelle-oi  suffirait  pour  prouver  qu'il  étak  digne 
du  titre  de  fils  aine  de  l'Église» 

Les  kiquiétudes  du  roi  n'ont  rienquede  natu- 
re et  de  raisoimable.  Tandis  que  des  lëgisla-^ 
-t£urs  d'un  jour,  devenus  des  discutes  de  Jan^ 
.^énius  et  de  MoUnayse  livrent  une  nouvelte 
guerre^  lé  monarque  voit  |d^j^>  par  suite  de 
oeue  constitution  civile  du  clergë  ^  la  religion 
lavU^  y  ^ee  mmiatres pereéeuiés*...  ^  et  jamaw 
presaoEitimens  né  fùreqt  plus  crudUemeat  vi- 
vifiés. 

C^tedant  ees  inquiétudes ,  ces  pressenti* 

-mens ,  ce  recours  au  dief  de  FË^se  y  ont  été 

'4'ol))ôt  de  sarcasmes  et  d'aecpsadoUè.  Êh  quoi  ! 

jdeÀ  no^^teurs  menacent  de  renverser  d'un  trait 

de  plume  ce  que  plus  de  dix  siècles  ont  r^^specté; 
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el  Ton  veut  que,  partageant  leur  délire,  un  mo- 
narque, conservateur  né  des  principes  politi* 
ques  et  religieux ,  étouffe  la  voix  de  sa  raison  et 
le  cri  de  sa  conscience  ! 

Mais  que  ces  hommes  quine  respectent  rien  ; 
.q\ie  tes  prétendus  esprits  forts ,  oubliant  pour 
.quelques  instans  ce  scepticisme  dont  ils  se  font 
gloire,  daiguent  se  transporter  au  temps,  où 
Louis  XYI  écrivait,  et  dans  la  situation  oiiîl 
était  placé,  et  qu'ils  disent  si  un  monarque, 
homme^e  bien,  dans  une  discussion  où  il  s'a- 
git de  briser  les  Uens  qui  attachent  l'élise  ca** 
tholique  au  .chef  de  cette  église,  peut  et  doit 
'  s'en  fijQT  à  sa  propre  raisoii.  Je  sais  qu'ils  me 
répOndr(>nt  que  lesr  législateurs  assemblés  sont 
,tes  véritables  oonseillers  da  roi;  mais  <piaiid 
•Louis  XYI  voit  la  ma)Qraë  de  cette  assemblée 
sanctionner,  par  son  silence  ou  une  honteuse 
.  dénégation  y  l'attentii.t  commis  le  6  o.ctobresur 
6a  personne,  sa  fatnille  et  ses  plus  fidèles  servi- 
teurs^ il  lui  ,^t  permis  sans  doute  de  n'avoir 
pas  une  .grai)de.  CQnfiançe  dans  de  seiftblables 
ConseULers^ 
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l^ETTRE  XXVï. 


•AM.  DERIVAROL. 


:  Le  plan  <ju€  vous  m'avez  remi$j,moiir 
sieur,  est  un  chefni'œuvre  de  politique  et 
de  philosopbie,  qui  aurait  .£dt  lionneur 
aux  Mably  et  aux  CpndiUao;  mais  tout 
en  rendant  justice  à  votre  manière  de  juger 
certains  hommes ,  influence  dans  le  mo- 
ment actuel ,  il  y  aurait  trop  de  tëmenté  k 
employer  les  moyens  que  vous  m'indiquez. 
L'exemple  que  vous  me  citez,  du  roi  de 
Suède,  est  tout  différent  de  la  position  oii 
je  me  trouve  ;  ce  prince  avait,  pour  se  Êiire 
obéir,  des  soldats  sur  lesquels  il  pouvait 
compter,  et  des  amis  courageux  ;  il  n'avait 
à  lutter  que  contre  quelques  factieux  :  ici. 
la  contagion  révolutionnaire  est  devenue 
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une  maladie  ëpiœmîque^  qu'on  ne  peut 

guenr  qu'en  prouvant  au  peuple  qu'il  est 

la  dupe  de  ceux  qui  lui  promettent  les 

chimères  de  l'âge  d'on  Vous  pouvez  at-* 

teindre  le  but  désirable j,  monsieur^  en  fai-« 

sant  disparaître  de  votre  plan  tout  ce  qui 

poûirrait  irriter  les  àûdâdeux:  enfin  j,  soyez 
à  la  mesure  des  circonstances. 

Vous  tx^naissez ,»  monsieur,  tous  lesi 
sentimens  que  j'ai  pour  vous. 

LOUIS. 


s 
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NOTE 

SUR  LA  XXVI-  LETTRE. 


On  ne  sera  point  surpris  de  voir  Louis  XVI 
lire  avec  quelque  plaisir  un  plan  qui ,  au  inilieil 
dHdées  brillantes,  enfantées  par  une  imagina- 
tion vive,  devait  présenter  quelques  vues  fines^ 
peut-être  profondes.  C'était  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit  que  ce  Rivarol  ^  long-temps 
il  employa  pour  combattre  ses  adversaires 
Tarme  du  ridicule ,  dont  il  se  servait  avec  une 
extrême  facilité  ;  mais  lorsque  les  hommes 
qu'il  attaquait  jetèrent  le  masqué  et  s'armèrent 
de  poignards,  il  sentit  que  la  partie  n'était  pas 
égale ,  et  ftortit  de  France;  cependant,  accueilli 
par  le  roi  de  Prusse  et  le  prince  Henri,  il  n'en 
regrettait  pas  moins  son  pays,  qu'il  appelait 
encore  la  vraie  terre  promise. 

Rivarol  parut  toujours  très-dévoué  au  roi , 
il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  monarque  le 


traite  avea  InenTeillanc^^  mais  ce  senUiiittit  n^  • 
l'einpéche  pas  de  blâmer  ce  qu'il  trouve  de  dé- 
fecmeux  dans  son  plan  et  de.peu  exact  dans  la 
comparais^pn  que  ce  littérateur  présente  entre    * 
sa  situation  et  ceïle  du  roi  de  Suède. 

On  voit,  dans  cette  lettre  et  dans  toute  la 
çOjnduite  du  roi^  qu'il  répugnait  touj/oun  a 
l'emploi  de  moyens  extraordinaires ,  et  qu'î| 
espérait  encore  ramener  le  peuple  par  la  per- 
suasion. 


I 
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LETTHE  XXVII. 

A  M.  LE  DUC  D'ORLÉANS. 

m 

3  juin  1 790. 

Mon  cousin, 

Madame  la  duchesse  d^Orleans  demande 

«... 

votre  retom:  en  France  ;  je  répondrai  aux 
instances  de  la  vertu ,  en  lui  accordant  ce 
(^'dQe  4esire.  On  croit  cependant  que  vo- 
tre retour  serait  funeste  a  la  tranquillitë 
publique;  on  va  jusqu'à  vous  supposer  des 
vues  ambitieuses. ....  Venez  apprendre  de 
votre  roi  comment  il  Êiut  être  Français;  et 
comment  on  est  digne  d'être  du  sang  de 
celui  qui  les  gouverne. 

LOUIS.     • 


(  isd  ) 

* '    '    '  '      ■  '     ■  '     ■'■■'..)> 

NOTE 

SUR  LA  XXVII»  LETTRE. 


««1 


Cette  lettre  est  pleine  de  dignité.  L'hom-^ 
mage  que  le  roi  rend  à  madan^  la  duchesse 
d^Orléans  n'étonnera  personne  ;  les  âmes  pures 
ft^en'tendent ,  et  Louis  XY I  devait  facilement 
céder  €tux  instances  de  la  vertu. 

Les  points  de  suspension  qui  suivent  les 
mots  «.On  va  jusqu'à  vous  supposer  des  vue» 
ambitieuses. •..  »  n'indiqueât  point  une  lacune  j 
ils  se  trouvent  dans  la  lettre  j  et  lorsqu'on  se 
reporte  à  sa  date,  on  doit  admirer  la  modéra- 
tion du  roi  ;  cette  admiration  augmente  quand 
on  relit  la  noble  invitation  qui  la  termine.    . 

Le  véritable  ami  dé  son  pays  voudrait  pou- 
voir arracher  les  pages  sanglantes  de  l'histoire 
delà  révolution  ;  s'il  ne  le  peut,  il  doit  du  moins 
éviter  de  revenir  sur  des  récits  dans  lesquels  on 
voit  avec  dOuleur  un  prince, né  près  du  trône ^ 


(  i«3  ) 

•e  liguer  avec  les  factieux  qui  le  renversèrent,* 
et  périr  victime  des  excès  qu'il  avait  &vonsés. 
Je  ne  dirai  qu'un  mot  sur  ce  prince  :  il  mou- 
rut avec  courage;  sans  doute  il  s'était  repenti.... 
Imitons  le  monarque  qui  a  tant  pardonné. 


*  -  •  •  •  - 

LETTRE  XXVIIï, 

AIJ  PAVE  PIE  VI. 


a  juillet  1790. 

Trés-Saint-Père  , 

J'ai  vu  les  docteurs  que  vous  ayez  choi- 
sis, et  j'ai  consulte  des  théologiens  esti- 
mables. On  a  dû  vous  rendre  compte  des 
confërences  qui  ont  eu  lieu  pendant  quel- 
ques jours;  il  n'est  qu'un^  seule  voix  et 
qu'un  même  avis.  On  ne  peut  sanctionner 
des  décrets  contraires  aux  usages  antiques 
de  l'Eglise  universelle,  qui  attafquent  di- 
rectement des  dogmes  sacr&,  ëtablisçent 
parmi  les  eVêques  et  le  corps  des  pasteurs, 
une  hiérarchie  nouvelle,  et  contrarient  la 
discipline  de  l'Eglise  gallicane.  Dans  la 
grande  querelle  qui  divise  le  clprgë  de 
France,  une  grande  partie  des  Français 


« 
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sont  dëclarés  pour  les  piiêtres  dociles  atijf 
nouvelles  lois  ecclésiastiques  ematiëes  dé 
l'Assemblée  Constituante.  Maïs  l'opposi- 
tion à  ces  lois  nouVelles  compte  pour  ses 
apologistes  et  ses  dëfenseiu^  les  th^lo- 
giens  les  plus  éclairés,  tes  docteurs  les  plus 
célèbres,  la  très-grande  majorité,  pour  ne 
pas  dire  l'universalité  des  évêques  de  l'E- 
glise gallicane,  et  tous  les  gens  de  bien  at- 
tachés au  culte  de  nos  pères  et  kPancienne 
tradition.  Si  je  refuse  de  sanctionner  la 
constitution  civile  du  clergé,  il  s'élève  une 

*  * 

cruelle  persécution;  j'augmente  le  nombre 
des  ennemis  du  trône  et  de  l'autel;  je  four- 
nis un  prétexte  a  la  révolte  ;  'je  double  les 
maux  de  la  France.  Si  j'accorde  ma  sanc- 
tion ,  quel  scandale  dans  l'Eglise  !  Je  livre 
a  nos  ennemis  communs  l'héritage  du 
Christ;  je  punis  de  leur  zèle,  de  lexHt  fidé- 
lîté,  de  leur  attachement,  les  ministres  du 
Seigneur  qui  ont  respecté  l'Arche  sainte; 
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j'écarte  le  bon  pasteur^  et  j'introduis  lëi 
loups  dans  la  bergerie.  Oh!  qui  daignera 
me  guider 'et  m'indiquer  le  parti  que  je 
dois  suivre  !  TrèîS-SaintrPère,  cf  est  en  vous 
sçul  que  j'ai  joiis  mon  espoir  :  l'£)gUse  galli« 
pane  ri^dame  toute  votre  sollicitude,  et  le 
p^tit^fils  de  saii^t  Louis  >  soumis  au  lëgi- 
lipie  iStUCKïQfiistBar  d^  saint  Pierre^  vous  de^ 
m^nde  non  ^eul^iient  des  conseils,  mais 
des  ordres  spii^tueb,  qu'il  s'empressera  de 
^ire  exëeuter.  Cependant,  si  les  considë*' 
rations  humaines  pouvaient  être  de  quel-^ 
^uie  «poids  ^  si  l'ëtat  actuel  de  la  France 
pouvait  obtenir  quelque  indulgence ,  sj 
d^n$  les  a;flf^ires  djuCiel  on  pouvait  cop^çd- 
Jt^  Celles  4^  la  tcfce,  ne  convieijKÎrait-riji 
^as  qae- jç  prisse  le  parti  de  tqftnporisejr? 
Lp  peuple  français ,  ^oi^Qurs  ipris  ides 
Jûp^veaiftes,  ouWifltbîe^^tiîequi  fiitl'ob- 
Jfet  de  spn  ea^tho^si^^^^ô;  l'îdple.^^iA  flj^vp 
fu(  .^uv^t^raifjvrer^  le.nwême  jour.  Le 


(  la?  ) 
temps  ^  Fexpërience^  le  conseil  des  houe 
mes  sages  ^  le  Ciel  même  qui  punit  la 
France  de  nos  erreurs  communes^  de  mes 
propres  fautes ,  et  qui  peut  se  laisser  £lé- 
thir^  ramèneront  cq  bon  peuple ,  un  ins-* 
tant  ëgarë^  au  giron  de  l'Eglise,  à  ses  usa^ 
ges  antiques ,  à  ses  vrais  pasteurs.  Mais  le 
temps  pres^,  Fesprit  impur  a  souôlë: 
Très -Saint -Père,  soyez  l'interprète  dU 

* 

CieL  Hâtes-* vous  de  prononcer;  soyez 
l'ange  de  lumière  qui  dissipe  les  tçnèbres. 
J'att»ids  avec  impatience  votre  déoisioa^ 
et*  cette  bulle  que  le  clergë  de  Fiance  mh 
licite,  que  les  ëvêques  rëclameût,  et  que 
vous  demande  le  fils  aînë  de  FËglisé,  tou- 
jours fidèle  au  Saînt-Sîëge/  ' 

L0UJ3.    . 


Cia8) 
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NOTE 

SUR  LA  XXVIIP  LETÏRfe. 


L'incertitude  ,  la  perplexité  du  roi  j  on 
peut  même  dire  les.  tourmens  qu'il  éprouve  et 
qui  sont  une  suite  bien  naturelle  de  la  positioi^ 
difiicile  dans  laquelle  il  se  trouve  placé,  se 
peignent  dans  cette  lettre  au  chef  de  l'Église. 
*  Obligé  de  concilier  ce  qu'il  doit  à  Fhuma- 
nké  en  cberChani  à  prévenir  un  schisme  qui 
peut  oocasîoner  des  h^es  et  dos  troubles , .et 
ee.qu?il  doit  à  ses  devoirs  cOintn.e  roi  trés-chré- 
liçn^  à  sa  coasciei^Ge.  qui  lui  cde  que  cette 
constitution  civile  est  en  opposition  avec  les 
usages  antiques  de  l^ Eglise  universelle  et  des 
dogmes  sacrés  ^  on  a  voulu  trouver  extraor^ 
dinaire  que  Louis  XYI  demandât  au  Saint- 
Siège  non  seulement  des  conseils  ^  mais  des 
ordres  spirituels* 

Cependant,  que  devait-il  &jire  ?  Peyait-il  li- 


/ 
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Trer  la  ï^rance  à  la  guerre  civile,  ou  trahir  les 
devoirs  qu'il  s'était  imposés  en  recevant  la  cou-* 
ronne?  Ne^eut-il  pas  temporiser  7  rlacè  entre 
deux  précipices,  faut-il  absolument  qu'il  sa 
jette  dans  l'un  ou  dans  Tautre  ^ 

Nous  ni>us  plaçons  ici  dans  la  situation  où  le 
petit-fils  de  Saint-Louis  était  réellement ,  et 
nous  ne  saurions  adopter  la  méthode  de  ct& 
esprits  forts  qui  veulent  toujours  qu^  les  hom- 
mes  raisonnent,  non  d'après  leur^  propres  idéeà- 


f     «      1      •  •  '  -•  V  I     »     •  •.    ( 
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et  en  suivant  les  inspirations  de  leur  conscience^ 
mais  d  après  une  logique  qui  est  particulière  a 


ces  prétendus  philosophas.  Ceites ,  nous  sâ-^ 

'     •    .  '1   .... .     ».     .,   < 

vous  bien  que  le  grand'Frédéric,  qui  fut  l'ami 
de  plusieurs  soi-disant  philosophes  du  dix-hui- 
tiéme  Siècle,  n  eut  pas  écrit  une  semblable  let- 
Ire;  mais  nous  savons  aussi  que,  sous  son  rêgne^ 
une  révolution  pareille  à  la  nôtre  n  eut  jamais 
éclaté,  parce  qu'en  supposant  qu'il  eût  appelé 
près  de  lui  des  députés  pour  connaître  le  vœu 
du  peuple ,  u  se  serait  d  abord  assure  de  ce 
voeu  par  la  lecture  des  oahiers;  cependant,  si 


?■♦      ^  ^        -    -  •  <■    •■         V     /    '  • 
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Frédéric ,  voyant  que  ces  députes  ôutre-pas- 

9 
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saieit  leurs  pouvoirs ,  leur  eM  fait  intimer 
Tordre  de  se  séparer ,  et  que  Fuç  d'eux ,  au 
iiom  de  plusieurs  ^  eût  répondu  :  ce  Nous  ne 
sortirons  d'ici,  que  par  la  puissance  des  baïon- 
nettes, »  personne  ne  doute  que  ce  monarque 
ne  les  eiit|)ras  au  mot,  et  n'eût  au  besoin  ap- 
puyé la  puissance  des  baïonnettes  de  celle  de 
quelques  pièces  de  canon. 

Avec  une  opinion  bien  différente  et  d'autres 
principes  religieux,  Louis  XYI  a  dû  agir  con- 
ftéquemment  à  son  opinion  et  à  ses  principes  ; 
sa  conduite  a  donc  été  ce  qu'elle  devait  être 
dans  cette  circonstance  impérieuse.  Ce  monar- 
que' juge  bien  le  peuple  français  lorsqu'il  dit 
que  (C  toujours  épris  de  nouveautés^  il  oublie 
bientôt  ce  qui  fut  l'objet  de  son  enthousiasme , 
et  que  Tidole  qu'il  élève  fut  souvent  renversée 
le  même  jour.  » 

Cependant,  disent  les' ennemis  du  roi,  il 
était  au  moment  d'àcèepter  la  constitution 
donnée  par  l'Assemblée.  Oui,  mais  il  a  pu  pré- 
voir qu'une  nouvelle  Assemblée ,  tout  aussi  lé- 
galement constituante  que  celle-là,  reviendrait 


r 
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à  cas  usdges  antiques,  à  ces  dogmes  sacrés. 
C'est  bien  à  un  peuple  qui,  dans  «'espace  de 
quelqucfs  aunëeâ,  a  iabriqué  une  demi-dou- 
zaine de  constittitions  ,satis  en  suivre  une  seule 
pendant *an  seul  jour,  qirtl  convient  de  blâ- 
mer  le  peu  de  coi^fidnce  que  Louis  XVI  a 
dans  sa  constance  ^. 

Des  anglicans  chagrins  ont  insisté  aveb  d'au- 
tant plus  de  force  sur  les  prétendus  torts  de 
Louis  XVI ,  qu'il  s'agissait  ici  du  pape,  re- 

*  Il  y  «  une  msigne  mauvaUe  foi  dans  la  manière  dont  un  e'cri- 
Tain  étranger  a  rapproché  deux  époques  Ou  plutôt  deux  mots 
qui  signifient  ici  detix  choses  fort  difiérentes.  A  entendre  l'auteur 
anglais ,  il  n'y  ayait  que  douze  jours  que  cette  lettre  était  écrite  , 
lorsque  le  roi  jura  la  constitution  :  «  Cette  lettre,  dit  cet  auteur 
Téridique ,  éuit  alors  sur  le  chemin  de  Rome,  i  Oui ,  mais  il 
ne  Vagit  point  dans  cette  constitution  de  mesures  de  rigueur 
contre  les  prêtres  |  celles-ci  ne  furent  décrétées  par  rAssemblé* 
que  le  ag  noyemhre  suivant  ;  c'est  alors  senlement  qu'elle  plaça 
les  ministres  du  culte  entre  la  misère ,  l'exil ,  la  proscription  et 
le  cri  de  leur  conscience.  A  l'époque  où  le  roi  ccriTÎt  au  pape  , 
on  cominençait  ii  agiter  cette  question  du  serment  )  des  témoins 
irrécusables  conyiennent  que  ce  décret  jeta  le  roi  dans  la  plus  i 
grande  consternation ,  et  nous  yerrons  ailleurs  qu'il  Êdlut  lur  p-é-* 
senter  l'afireux  tableau  de  la  guerre  civile  pour  l'obliger  à  le  si^ 
gner  ;  cependant^  ce  ne  fut  que  le  4  décembre  seulement  qu'il  le 
signa  3  il  y  avait  donc  alors  environ  cinq  mois  que  cette  lettre  . 
n'était plu$  sur  le  chemin  de  Borne» 
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^otinu  en  France  comme  chef  spirituel  derE*^ 
glise;  mai^  que  répondre  à  des  écrivains  qut 
«ombatteut  des  dogmes  avec  des  principes 
^traqgers  à  ces  ntiémes  dogmes  ? 

Le  taonarque  invite  le  ponûfe  «à  {Hpendre  en 
considération  l'état  de  la  France;  Une  lui  ca-^ 
che  rien ,  et  ne  veut  égarer  ni  les  autres  ni  lui 
«ur  $a  fatale  position.  . 

He  VI,  dont  l'empereur  Joseph  II  avait 
dit  :  ce  Sa  vue  m'a  fait  aimer  sa  personne  ;  c'est 
te  meilleur  des  hommes.  »  Pie  YI  était  loin  do 
prévoir  alors  qu'un  jour  ces  principes  de  dé- 
^sorganisaûon  s^étendraient  jusqu'au  c^itre  de 
^es  Etats,  et  qu'arraché  de  sa  capitale  avec  vio- 
lence ,  il  viendrait  e&pirer  dans  cette  France 
veuve  de  son  souverain. 

Les  m^heurs  de  Pie  VI  furent  liés  à  nos 
infortunes ,  et  notre  plus  célèbre  poète  lui  con*- 
sacra  ces  vers  : 

Pontife  révéré,  souverain  magnanime  » 

I^oble  et  touchant  spectacle  et  du  monde  et  du  ciel  ^ 

Il  honore  à  la  fois ,  par  sa  vertu  sublime , 

Les  maUieurs  ;  la  vieiâesee  f  et  le  tràn.^  et  f  autcL 


\ 
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LETTRE  XXIX. 

k  M.  LE  DUG  DE  POLIGNAC: 

18  niai  179O. 

Le  fçm&e  mtérét  que  vous  neus  tànoi- 
gmE  po^  quelque  aH^ement  dans  notre 
poskicMQ  ;  vos  iettKS  sont  toujours  atten- 
*duQS  aTec  impatîenee^.et  lues  avec  sensi*- 
Inlké;  scmireiit  j'ai  surpris  la  reiiie  yersant 
êes  larmes  >  lorsque  je  Itû  communiquais; 

» 

celles  de  madame  de  Pofiimac^ 

tout  rëgâsàrer  y  sap^ot  les  bases  de  la  mo-^ 
jaarchie^  .«^ont  point  diminue  d'audace 
depuis  votre  départ;  les  maux  deia France 
mgnxentent  ^progressxyenient  d'une  ma- 
nière effrayante;  plus  je  médite  l^bktoine 
de  mes  aïeifix^  plus  je  suis  convaincu  que- 
nous  sommes.a  la  veUlede  la  subversion  la^ 


;  '■    / 
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plus  cruelle  dans  ses  résultats.  Il  était  si 
facile  d'opérer  le  bien,  lorsque  moi-même 
j'allais  au-devant  de  tout  ce  que  le  peuple 
pouvait  raisonnablement  ambitionner.  Je 
n'ai  du  moins  rien  a  me  reprocher;  j'ai 
tout  fait  pom*  étouflfer  les  haines ,  prévenir 
les  esprits  et  concilier  les  cœurs.  Aujour- 
d'hui les  agitateurs  feignent  de  â^^tpconner 
la  pureté  de  mes  intentions.  Les  personnes 
honnêtes  qui  ont  conservé  de  l'attadie- 
ment  pour  moi ,  sont  .principalement  en 
butte  à  tous  les  outrages  d'une  Ucencesans 
frein.  Chaque  jour  voit  éclore  des  projets 
plus  ou  moins  désastreux  :  sans  moyens 
répressifs,  je  fais  seul  tête  à  l'orage;  mais, 
cela  peut  r  il  durer  long  -  temps  ?^  Adieu, 
monsieur. 

Nous  conserverons  toujoius  pour  vous 
les  plus  affectueia  sentimens* 

Louia    ^ 


\ 
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NOTE 

SUR  LA  XXIX»  LETTRE; 


Cette  lettre  est  un  tableau  simple  et  vraî 
de  la  sîtuatiqn  de  la  France  à  l'époque  où  elle 
fiit  écrite.. 

Le  roi  ne  jugeait  que  trop  bien  les  évéhe* 
mens ,  d'après  les  grandes  leçons  de  l'histoir e« 
II  a  eu  pour  conseillers,  pour  ministres ,'  plu* 
sieurs  hommes  de  mérite ,  et  quelques  hommes 
pleins  de  loyauté,  tels  que  Malesherbes  et 
Turgot  y^  mais  aucun  n'a  mieux  la  dans  le  passé 
et  le  présent  les  tristes  présages  de  Favenir. 

Ca.  n'est  point  dans  une  assemblée  solenr 
'  nelle,  ou  dans  un  préambule  d'édit,,  et  pour 
motiver  quelque  mesure  conservatrice ,  qu'il 
annonce  sa  conviction  que  la  France  est  à  la 
veille  de  la  auhperaion  la  plus  cruelle  danfi. 
ses  résultats,  mais  dans  une  lettre  coufidea-- 
ûelle  :  c'est  donc  sa  pensée  intime. 


Quoi  de  pîîis  touchant  et  de  plus  vrai  qu^ 
cette  rëfleiion  :  ce  II  était  si  facile  d'opérer  le 
<f  bien,  lorsque  moi-même  j'allais  au-devant 
«  de  tout  ce  que  le  peuple  pouvait  raisonna- 
<c  blement  ambitionner  !  ^ 

V 

Des  étrangers  )  placés  loin  du  théâtre  sur  le  ^ 
quel  les  factions  s  agitaient,  ont  eu  de  la  peme 
81  concilier  les  prédictions  deJLoms  Ayl  avee 
sa  positiop  apparente-  Ils  voient  ou  feignent 
de  voir  en  lui ,  a  lepoque  ou  il  écrit  cette  Ict- 
tre,  un  monarque  constitutionnel,  puissant  çt 


écrivains  ne  sont  que  des  politiques  de  gazette  : 
€  est  par  quelques  passages  de  ces  feuilles  qu'ils 
ont  jugé  cette  constitution  et  ia  situation  do 

iOuis  XVi  ;  ces  politiques  se  promenaient 

-ifrs-  î'.     ...  ..-«  ,  <jiv  ^.i    /î/  ^  ;^    i^  Y   'c;^ ,.  ...  ■ 

tranquillement  sur  les  rivages  de  la   i  amise , 

méditant  sur  les  loumaux  irançais  et  la  pertec- 

tibilité  de  l'esprit  humain,  tandis  que  sur  les 

b6r4s  de  la  Seine  les  factions  dévoraient  dé]à 

par  la  pensée  cette  même  constitution.  Pour 
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ceux  qui  ont  été  spectateurs  de  ce  grand  drame, 
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cette  épôtfai^û  fs|ïpf<ïchée  deParcceptatiOTT  de? 

la  coristitution  est  peinte  avee  «vérité  dans  cette 
phrase  de  h  lettré  dit  toî  :  ce  Chà^e  jour  voit 
ëclore  les  projets  les  plus  désastreux;  sans 
moyens  répressifs,  je  fais  seul  tête  à  l'orage  ^ 
mais  cela  peut-il  durer  ?  )> 

On  a  pu  voir  dans  la  Notice  que ,  loin  de  ne 
pas  respëcléf  Ifei  pacte  qtfîl  a^aît  jufé^  c'est 
Ibrsijuè  les  f&ctieùt  eùféfat  âan^  pudent*  tiolé 
ce  pacte ,  q^t  lè  t*bi  crut  {>otivbir  tcûter  de  fari-^ 
fier  ses  Fers  et  de  s'édiappér  de  sa  prison^KP^  . 
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LETTRE  XXX. 

Projet  de  lettre  au  Rçi  d^Ansleterrev 

Paris  ^  1790. 

J'ai  a  me  plaindre  de  votre  ministère^ 
et  je  me.plains  à  vous  :  il  a,  dit-on,  à  ven- 
ger de  vieilles  injures^  et  la  guerre  de  PA- 
nd^iliue  se  retrace  à  son  souvenir.  Ce  n'est 
pas  le  Heu  d'examiner  si  }'ai  bien  ou  mal 
fait  de  me  mêler  des  insui^ës  américains  ^ 
ma  profession  de  foi  a  été,  pour  ainsi  dire^ 
publique,  et  peut -être  que  je  powrais 
rappeler,  avec  honneut-,  mon  opinion  ea 
cette  circonstance.  Mais  la  guerre  que  la 
France  fit  alors  à  l'Angleterre  ,  était  fran- 
che  et  loyale.  Nos  guerriers,  sur  terre  et 
sur^  mer ,  moissonnaient  des  lauriers.  A 
présent  on  se  bat  dans  l'ombre  ,  et  on  pro- 
fite de  mes  malheurs  et  des  troubles  de  là 
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France,  pour  perdre  le  monarque  et  la 
monarchie  :  on  dirait  même  que  je  suis  le 
point  de  mire  de  tous  les  ennemis  de  la 
France.  Ce  qui  m'afflige,  c'est  qu'on  pro- 
fite de  votre  bonne  volontë  pour  moi, 
pour  exciter  des  troubles ,  servir  le  parti 
des  novateurs,  et  empêcher  le  retour  du 
bon  ordre.  Les  têtes  couronnées  doivent 
se  protéger  :  elles  se  combattent  loyale- 
ment ;  mais  elles  se  prêtent,  avec  la  même 
loyauté,  un  mutuel  secours.  Faites  cesser, 
je  vous  en  prie,  le  zèle  de  ceux  qui,  en 
Angleterre,  paraîtront  vouloir  servir  leur 
pays  en  nuisant  à  la  France  et  à  son  roi  ; 
ce  sera  ajouter  à  ma  reconnaissance  et  a 
mon  attachement  pour  Votre  Majesté. 

LOUIS. 


«        • 
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NOTE 

SUA  hîk.  XXX*  LETTRÉ. 


Les  mots  projet  de  lettre  au  roi  â^Angh^ 
terre  sont  de  la  main  de  Louis  XVI)  et  il  y  » 
lieu  de  CFoîrequ*en  réfiécliissant  que, cette  let- 
tre rie  précisait  pas  assez  positivémtôt  Pdfajet 
dis  là  ^ëdâtâàtiôû,  il  aura  iScûÂX  Âè  n'obtenir 
qtftofe  féj^ée Vague.  Eu  effet ,  ^ïfe  foi  d^Àii- 
^erre^n^V^l  tonhl  jtigél*  de  là^ttiàh^i^  de  la 
Frahœ  que  snr  les  Ta|qports  officids^  il  eût  ))U: 
dire  ^ue  tout  sf]r>pas6âit  coâime  Lovas  :Xyi  l'a^ 
Tait  voulu.  Presque  tous  les  joinmaux  étaieut 
rédiges  par  des  députés;  et  lors  même  que  les 
désordre^  devinrent  .tellement  apparens  ^  que^ 
FEuropé  enttère  ne  put  ni  les  ignorer  ni  les? 
voir  avec  indifférence,  rien  cependant  u'émpé- 
cha  Pitt  de  dire  ai>  parlement  d'Angleterre  que 
ces  troubles  ne  seraient  que  passagers,  quor 
l'harmonie  renaîtrait  bientôt,^  et  qu'avec  la  trao^ 


s 


quillité,  la  France  JQuimt  d'^ne  libe^në  sage^ 
résultat  d'une  bonne  constitution.  Tel  esta  peu 
près  le  senad'xin  di&çojur^  dç  ge.ijptUiistre,  à  l'é- 
poque où  l'on  commença  à  s'occuper  de  la  ré- 
volution française  dans  le  parlement  d'Angle* 
terre.  Des  idées  aussi  étranges  sur  un  pays  me- 
nacé d'un  bouleversement  total,  étaient  bien 
faites  pour  motiver  lia  lettre  «de  Lûiûs  XYI; 
quoi  qu'il  m  mK,  QP  pWAQ  gl^P^r^^nq^t  ^u'ij 
abandciqTO  l'idéf^  ^e.  qhei'cl^^  à  .flifijM^d^  1^  rpi 
d'Angleterre:  p^r  }à,  çQWp:^^  j^iUeurp,  pn  ne 
feignait  sans  dçute  4^  voir  et  d'entendre  ain^  ^ 
que  lorsque  Ton  ne  voulait  n^  bîen  voir  ni  bien 
entendre.  La.  situation  de  la  France  était  évi- 
dente. Oulédbcours  du  ministre  d'An^eterre 
est  une  ironie  amère,  ou  bien  il  faut  convenir 
que  Fitt  ëtàk  un  bien  mauvais  prc^h^e  y  lors- 
qu'il ëien^aù  ses  prëdioiions  .  h w»  df  âoo 
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LETTRE  XXXL 


A  M.  DE  MALESHEKBES. 


.  .  .1790*. 


Vous  prétendez^  mon  cher  Maleshei^bes^ 
que  je  dois  demander  le  i^éto,  et  que  je 
dois  regarder  cet  acte  de  souverainetë 
comme  le  plus  beau  privilège  de*  la  monar- 
chie chez  un  peuple  libre.  Que  peuvent 
être  pour  moi  des  droits  royaux ,  lorsque 
l'ai  Ëdt  le  sacrifice  de  ceux  dont  les  siècles 
avaient  sanctionne  la  nécessité>  et  qui  fai- 
saient lé  plus  bel  ornement  de  ma  cou-* 
ronne?  Je  ne  demanderai  rien;  mais  je 
laisse  aiix  vrais  amis  de  la  révolution  ^  et  a 
votre  éloquence^  mon  cher  Malesherbes> 

^  C'est  dans  le  mois  de  septembre  1790  que  l'on 
discutait  dans  l'Assemblée  la  question  du  veto,  Yoyeft 
la  note  fur  la  XXII*  lettre^ 


I 

i 
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le  soin  d'acquérir  ce  beau  droit  que  je  croîs 
propre  à  faire  aimer  la  liberté ,  à  la  conso- 
lider ^  et.  à  rendre  plus  auguste  et  plus 
digne  des  Français  le  roi  constitutionnel 
qu'on  veut  leur  donner.  Agissez, mon  cher 
Malesherbes,  et  soyez  sûr  de  ma  recon- 
naissance. J'ai  fait  droit  a  vos  demandes. 
Soyez  persuadé  que  les  services  que  vous 
me  rendez  ne  sortiront  jamais  de  ma  mé- 
moire :  puissé-je  un  jour  les  récompenser 


^n  roi  ! 


LOUIS. 


i 
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NOTE 

SUR  LA  XXXI*  LETTRE, 


Jamais  monarque  ne  fut  plus  digQe  d'en- 
tendre la  vérité  que  Louis  XYI^  c'est  toujours 
au  magistrat  qui  la  déguisa  le  moins  devant  lui 
qu'il  s'adresse  dans  les  questions  les  plus  im- 
pcntantes. 

•M^de  Malesherbes  s'était  fait  remarquer , 
jeune  encore,  par  les  remontrances  vigoureu-- 
ses  (ce  sont  les  eicpressions  du  roi)  qu'il  avait 
dictées  à  la  Cour  des  aides  dont  il  était  premier 
président,  et  le  roi,  loin  de  s'étonner  de  la 
hardiesse  du  magistrat,  les  avait  placées,  dans  sa 
bibliothèque,  entre lesCatilinaires  et  les  Phi-- 
lippiques. 

Maintenant,  c'est  encore  à  celui  dont  il  a  ea 
tant  d'occasions  d'éprouver  la  loyauté ,  la  sin- 
cérité,  qu'il  s'adresse  pour  obtenir  un  droit  samr 
lequel  le  monarque  n'est  qu'un  être  purement 
passif;  mais  il  xie  s'agit  pas  de  rappeler  ici  cette 


1 
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ii}tlciîti<>n  du  i^étô  y  soit  absolu ,  soit  suspensif, 
sur  laquelle  on  a  tant  raisonné  et  tant  dérai- 
sonné :  ce'  ti'était  pas  seulement  du  veto  qu'il  . 
fallait  s'occuper  y  mais  des  moyens  d'en  assurer 
le  libre  exercice.  Qu'importe  en  efiPet  que  cette 
égide  soit  d|ps  les  maôns  du  monarque,  si  le 
jour  ou  il  voudra  en  faire  usage  on  soulève 
toutes  les  passions  contré  lui ,  et  si  les  même^ 
hommes  qui  lui  auront  donné  ce  vain  simula-^ 
cre  de  puissance,  a|$rès  l'avoir  avili  dans  l'opi^* 
nîon,  se  joignent  atrx  âicdeulL  que  l'ombre 
même  d'un  pouvoir  tutélairé  idiportnne  ! 
.  Il  y  avait  à  peine  quelques  jourtf  que  ce  fa-^ 
meux  veto  était  adopté ,  que  déjà  de  plates  al-^ 
lusions,  des  chansons  ordurieres^  le  signalaient 
conime  un  objet  de  haine ,  de  niépris  \  et  ta  ca^ 
naille  de  l'Assemblée*,  toujours  d'accord  avec 

« 

là  canaille  des  faubourgs ,  ne  désignait  plus  la 
reine  de  France,  la  fiHe  des  empereurs ,  que 
par  le  violai  de  madame  Véto^* 

^  Dans  quelle  classé  ranger  les  liienibtes  de  cette  Assem^ 
blée  9  quj ,  déguises  ou  armés ,  se  mêlèrent ,  le  €(  octobre ,  k 
la  plus  vile  populace^  pour  l'exciter  au  meurtre  4e  la 
famille  royale? 

lO  . 
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LETTRÉ  XXXIL 

A  M.  DE  MONTMORIN. 

« 

l^aris^  C6  .  •  ^'4  •  1790* 

La.]  ustiiîcation  présentée  par  Châbroucl, 
le  décret  de  rAssemblëe^etle  jugement  du. 

Cbatelet^  qui  blanchissent  le  duc et 

ses  co-aecusës,  excitent  mon  indignation. 
Uassassinat  est  donc  justifié?  Car  rien  de 
plus  certain  que,  le  6  octobre,  des  assas- 
sins devaient  firapper  la  reine,  et  que  mes 
gardes^u-corps  tf  ont  été  attaqua  et  im. 
moles  que  parce  qu'on  n'avait  pu  les  întî- 
mider,  ni  les  Êiire  manquer  à  la  fid^té 
qu'ils  devaient  k  leur  roi.  Ainsi  le  plus  hor- 
rible  attentat  et  le  plus  noble  dévouement 
ne  trouveront  point,  l'un  la  punition  qu'il 
mérite,  l'autre  la» justice  qui  lui  est  due. 
Il  est  dans  tout  ceci  des  menées  odieuses. 
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iàes  intrigues  abominables,  dont  je  cbïmaîà 
les  principaux  acteurs  :  leurs  intentions 
criminelles  me  sont  dévoilées,  et  leur  es- 
poir n'est  fondé  que  sur  les  motifs  qui  en-=' 
Irainent  la  majorité  de  l'Assemblée  :  la 
crainte  et  la  Êiiblesse.  Plus  je  considère  la 

conduite  du  duc ,  et  plus  je  suis  per- 

suaidé  qu'il  est  le  principal  moteur  de  tou-* 
tes  ces  ténel)reuses  opérations ,  je  ne  sais 
pas  jwir  quel  motif ,  <Çrigées  îcontre  moi. 
Ij'ambition  égare  ce  •  * . .  déloyal  qui ,  les  5 
et  6  octobre,  dirigeait  maladroitement  les 
colonnes  des  brigands,  dont  La  Fayette 
aurait  du  empêcher  le  départ;  dont  le 
maire  de  Paris  devait  arrêter  les  chefs,  s'il 
avait  eu  les  premiers  élémens  de  k  science 
administrative  en  fait  de  police,  et  que 
d'Estaing  aurait  pu  mettre  en  fuite  en 
fôgnant  de  les  attaquer ,  s'il  avait  agi  fran- 
chement, de  lui-même,  et  sans  attendre 
<ies  prdres  inutiles  a  un  homme  qui  sait 
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oser  et  Étire  son  devoir.  Mais  ces  peison-» 
nages  voulaient  tout  ménager:  ils  ont  eu 
peur^  et  n'ont  su  de  quel  eôtë  ^ire  pencher 
la  balance  ;  aussi  nulle  confiance  ne  les  en-* 


diâstmolent  avec 


eux 9  et  préfèrent  céder  aux  circonstances^ 
que  d'attendre  leur  salut  de  leur  poKdque 
impuissante  et  de  leur  dangereuse  mertiew 
Il  y  a  deux  mois  que  j'avertisleâiinisfire 
de  la  justice  ^d'apr^  des  avis  pwbculi^^ 
^t  venant  de  bonncf source^  qu'il  y  aurait 

eu un  repas  nocturne  myslérieiuc 

••••«••••••••^ •••••••••••••»•••••»»• 

On  a  prétendu  qu'il  laUait  jeter  un  vcûle 
sur  les  journées  des  5  et  6^  que  la  procé- 
dure dont  s'occupait  alors,  le  Châtd^et^ 
était  un  attentat  à  la  liberté^  à  l'inviokbi-^ 
lité  dont  les  députés  doivent  jouir;  qu'il 
ne  fallait  pas  soi^ir  ^e  le  Châtelet  pro- 
nonçât ce  juganent  ^  et  le  menacer  du 
courrpux  de  l'Assemblée  >  et  de  la  ven^ 


^ 
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^anœ  du On  a  vircsment  aj^TaucB 

a  ces  principes.  Il  s'est  eùsuke  engage  une 
conYersatkm  très**  oiuieusej,  ventre  Mira*^ 
beau^S.*««.  etL#....'« 

Mirabeau  se  pM^Eiait  amèrement  de  la 
conduite  du  ckK.....  dans  la  nuit  des  5  et 
€  octobre*  a  Un  peu  plus  d^audace^  a-t-ft 
dit,  et  il  ëtah  tout  ce  <^'il  voulait  élxe.  » 
Lr*.  ...a  justifie  son  ïnaltre^  et  éertifië  qu'il 

avait  entendu  (fire  au quéFarrivëe 

subite  de  Farmëe  pari^eàne,  md  ne  devait 
se*  trouver  à  Versailles  que  le  6  au  matin  ^ 
après:  le  dënouemeM;  que  Pair  satisfit  ^ 
quoique  ëtudië^de  LaF....^  et  Fopposition 
qui  s^ëtait  aiamfe^ée  parmi  les  dëputës^ 
patriotes jt  sur  le  traitement  à  faire  au  roi, 
Pavaient  empédbe  d^agir;  enfin,  que  le 
d&o]!dre  y  qui  suit  to«i)ours  une  mt^^tude^ 
aveugle,avait  empêche  ks^agens  àa  ••..  de 
se  réunir  et  d^esécuter.  Mirabeau  a  paru 
plus-  saiis&it  de  cette  lustificatioa;  S .  •  i^^^^ 
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a  dit  alors  avec  beaucoup  d'humeur:  «  JV 

vais  Élit  observer  au  duc «la  tournure 

que  prenait  le  mouvement  populaire.  Au 
reste,  ce  n'est  qu'un  coup  manque;  la 
faute  pourrait  être  réparée,  » 

Avant  de  se  séparer,  il  a  été  décidé  qu'il 
fallait  épouvanter  les  juges  ,^  et  leur  dicter 
l'arfêt.  (c  C'est  une  affaire  enterrée,  a  dit 
Mirabeau  :  ceux  qu'on  voudrait  frapper 
sont  trop  forts  pour  l'être  ^  ils  savent  parer 
les  coups  d'une  manière  trop  dangereuse 
pour  les  assaillans.  n 

Ainsi  le  Chatelet  a  cédé  à  la  crainte.  Je 
voulais  appeler  de  ce  jugement  inique  ; 
mais  j'ai  dû  céder  à  iBDn  Copseil ,  qui  m'a 
fait  envisager  l'audace  de  mes  ennemis,  et 
la  faveur  populaire  qui  les  environne,  l'en 
appellerai  un  jour  au  tiibunal  du  peuple; 
et  j'ose  espérer  que  le  Françàîa,  alors j^ 
vengera  son  roi ,  et  fera  punir  les  assassins;. 
Je  ne  puis  donc  approuver  le  projet  que 
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VOUS  m'avez  présente.  Il  peut  être  bon 
pour  des  temps  de  paix  et  d'union  ;  il  se- 
rait dangereux  dans  des  momens  de  trou- 
ble et  d'orage. 

LOUIS-     . 


0 
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NOTE 

SUR  LA  XXXII-  LETTRE, 


Les  lacunes  très  légères  que  Ton  remarque 
dans  cette  lettre  n'ôtent  rien  à  sa  clarté;  ces 
lacunes  sont  à  peu  près  indiSerentes  pour  la 
plupart  des  lecteurs,  parce  que  les  principaux 
acteurs  des  attentats  des  5  et  6  octobre  sont 
connus  de  la  France,  de  l'Europe  entière* 

M  «Hue  les  a  décrits  ces  attentats,  avec  la 
plus  grande  exactitude. 

On  sait  que  les  commissaires  qui  se  présen- 
tèrent chez  la  reine ,  par  suite  de  l'ordonnance 
duChâtelet,  pour  recevoir  sa  déposition^  n'ob- 
tinrent d'elle  que  cette  réponse  digne  de  son 
grand  caractère  \yai  tout  vu  y  j*ai  tout  entendu, 
y  ai  tout  oubliée 

Le  jour  où ,  sur  le  rapport  de  Chabroud , 
l'Assemblée  décida  qu'il  n'y  ayait  pas  lieu  à  ac- 
çuçatÎQA  çQqtrç  lf)s  prévenus,  des  événemens 
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4es  5  et  6  octobre  ;  ce  jour- là  on  put  dire  qtfe 
la  majorité  de  cette  Ass^nblée  se  constituait  la 
protectrice  de  tous  les  attentats  :  ce  jour-là  on 
put  assurer  que  quel  que  fuit  le  voile  dont  die 
couvrait  ses  projets  ultérieurs,  ceux-ci  n'a- 
vaient d'autre  but  que  le  renversement  de  la 
monarchie. 

Croirait  -  on  quVn  écrivain  étranger  a  eu 
Faudaçe  ^'ip^primçr ,  en  i8o5,  la  réflexion  sui* 
vante  sur  cette  lettre  :  ce  Quoi  qu'on  pmsse  en 
<C  penser ,  rieu  Ae  prouve  mieux  Futilité  i^éell^ 
<c  des  événemens  de  ces  .mémoraUe»  journée» 
a:  que  la  durée  du  ressentiment  des  royalistes 
c(  à  ce  sujet.  y> 

Je  doute  que  de  semblables  principes  trou* 
vent  plus  d'approbateurs  à  Londres  qu'à  Paris. 
Ne  pourrait-on  pas,  en  généralisant  cette  ré- 
flexion ,  la  présenter  ainsi  ?  ce  Rien  ne  prouve 
mieux  l'utilité  réelle  des  grands  forfaits  que  la 
durée  de  l'horreur  qu'ils  inspirent  à  tous  les 
gens  de  bien.» 

Le  même  auteur  essaye  de  tourner  en  déri- 
sion cette  phrase  de  la  lettre  du  roi  ;  c(  J'en 


I 
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fc^appellerai  un  jour  au  tribunal  du  peuple; 
«  et  j'ose  espérer  que  le  Français ,  alors ,  ven- 
a  géra  son  roi ,  et' fera  punir  les  assassins.  » 

Ooi^  sans  doute,  si  Louis  eût  survécu  k  ca 
bouleversement  dont  les  attentats  des  5  et  6 

• 

octobre  n'étaient  que  le  prélude,  il  aurait  pu 
en  appeler  au  Français  pour  venger  son  roi.... 
Mais,  que  dis>je!  presique  tous  ces  assassins  so 
sont  dévorés  entre  eux  sur  les  cadavres-de  leurs 
victimes;  puissent  ceux  qui  restent  éprouver 
quelques  remords  à  l'aspect  des  calamités  qu'ila 
ontAttirées  sur  leur  pays  i 
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V 

LETTRE  XXXIII. 

AU  ROI  DE  PkUSSE. 

3  décetobre  1790  \ 

« 

M.  MON  fkérï:, 

J'ai  appris^  par  M.  Duinoutier,rînte- 
rêt  que  Votre  Majesté  avait  témoigne^  non 
seulement  pour  ma  personne  ^  mais  encore 
pour  le  bien  de  mon  royaume  :  la  dispo- 
sition de  Votre  Majesté  a  m'en  donner 
des  témoignages ,  dans  tous  les  cas  ou  cet 
intérêt  pourrait  être  utile  pour  le  bien  de 
mon  peuple  j»  a  excité  vivement  ma  sensi- 
bilité ;  je  le  réclame  avec  confiance,  dans 
cette  circonstance  où,  malgré  l'acceptation 
que  j'ai  faite  de  la  constitution,  les  fac- 

*  On  a  supposé  que  cette  lettre  ayaît  été  écrite  en 
décembre  1791  :  l'opinioH  de  M.  Bertrand^  sur  la  date 
que  nous  adoptons  ici^  est  la  plus  Traîsemblable. 
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ûeax  montrent  ouvertement  le  projet  àà 
détruire  entièreioeot  le  reste  de  la  monar- 
diie;  je  viens  de  mVdresser  k  Pimperatrice 
de  Russie^aux  rois  d'Ë^gne  et  de  Suède^ 
et  Je  leur  présente  Tidëe  d'un  congrès  des 
principales  puissances  deFEuropej^appuyë 
d^une  force  armée,  comme  la  meilleure 
mesure  pour  arrêter  ici  les  ^tieux ,  don- 
ner  les^  moyens  d'tàaUir  un  orcire  de  elio-> 
i9es  phiSt  désirable,  et  ^^mpécher  que  le  mal 
^ai  nous  travaille  puisse  gaga^  les  auCr» 
Etats  de  rEurope  :  f espère  que  Totrc 
Majesté  approu;vera  poes  idées,  et  qu'èQe 
me  gacdera  h  secœt  le  plus  absolu  sur  la 
démarche  que  je  fais  aup^  d'esté*  EKe 
sentira  aisément  que  liss  circonstances  oti 
je  me  trouve  m'obligiimt  à  la  plus  grande 
râ'conspection  :  c'est<!ieqiii'&itqu^ilnYa 
que  le  baron  de  Breleuil  qui  soit  instruit 
de  mon  secret,  et  Votre  Majesté  peut  lui 
fajrç  passer  ce  qu'elle  voudra* 


J 


L 
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Je  saisis  cette  occasion  de  remercier 
Votre  Majestë  des  bontés  qu'elle  a  eues 
pour  le  sieur  Heihnan;  et  je  goûte  une 
yëritable  satis&ction  à  donner  à  Votre 
Majesté  les  assurances  d'estime  et  d'affec- 
tion avec  lesquelles  je  suis^  monsieur  mon 
frère ^  de  Votre  Majesté^  le  bon  frère. 

Louia 


I , 


if 
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NOTE 

".    SUR  LA  XXXIIP  LETTRE. 


Je  nliësite  point  à  placer  cette  lettre  sous  la 
date  que  lui  donne  un  ancien  ministre  du  roi« 
Une  seule  phrase  pourrait  laisser  quelque  in-- 
certitude,  c'est  celle-ci  :  ce  Malgré  l'acceptation 
<c  que  j'ai  faite  de  la  constitution,  les  factieux 
ce  montrent  ouvertement  le  projet  de  détruii^e 
<c  entièrement  le  reste  de  la  monarchie.  y>  On 
suppose,  en  conséquence,  que  cette  lettre  est 
du  3  décembre  1791,  car  il  faut  entendre, 
dit-on,  par  cette  constitution,  celle  qui  fut  ac- 
ceptée en  septembre  ^79^?  maïs  malgréle  peu 
de  respect  qu'on  a  eu  long-temps  pour  ce  mot 
de  constitution  si  long-temps  profané  à  des 
projets  systématiques,  ridicules  même  en  théo- 
rie, il  est  certain  que  par  le  serment  prêté  le 
i4  juillet  1790,  le  roi  promit  de  maintenir  de 


m. 
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tout  son  pouvoir  les  articles  de  la  constitution 
décrétés  par  l'Assemblée  Nationale. 

On  sait  aussi  que  cette  Assemblée  répéta  ce 
serment,  et  que  les  fédérés  réunis  de  toutes 
les  provinces,'  après  avoir  dit,  à  la  suite  de  la 
formule:  Nous  lejurons  y  répétèrent  dans  toute 
la  France  qu'ils  avaient  juré  la  constitution^ 
Mais  que  ce  soit  cinq  mois  après  cette  première 
constitution ,  ou  trois  mois  après  la  seconde,  le 
roi  pouvait  également  dire  que  (C  malgré  cette 
«acceptation,  les  factieux  montraient  ouverte^ 
«  ment  le  projet  de  détruire  ce  qui  restait  de  la 
a  monarchie.  >> 

En  effet,  si  l'on  donne  à  cette  lettre,  avec 
M«  Bertrand  de  MoUeville,  la  date  du  3  dé- 
cémbre  1790,  on  verra  qu'à  cette  époque  oa. 
employait  les  menaces  les  plus  effrayantes  pour 
forcer  le  roi  à  sanctionner  des;  mesures  de  li- 
gueur  contre  les  ecclésiastiques  qui  refuseraient 
de  prête»  serment  à  Ja  constitution  civile  du 
clergé.  En  vain  Louis  XVI  opposait  le  cri  de  sa 
conscience  à  çê  fatal  décret  ;  on  ne  cessait  de 
lui  représenier  que  s'il  refusait  sa  sanction ,  le 


Peuple  (et  Poli  sah  qae  céitiot,  dans  £a  Louché 
de  la  çaajcH^ité  de  FAssetttblée /désignait  cette' 
poitiôil  delà  populace  aulordi^és  dés  factieux) , 
le  petiplé  allait  se  porter  aux  plus  grands  excè» 
envers  le  dérgé  et  leâ  nobles. 

Véut-on  que  cette  lettre  soit  du  3  décembre 
1791  ?  L'Europe  sait  que  ïe  roi  était  en  capti- 
vité lorsqu'il  atoceptà  là  déilxiénie  constitution 
(le 4  et  le  5  septembre  1791).  Cô  n'est  nîême 
que  la  veille  du  jour  oèt  cet  acte  devait  lui  être 
présente ,  que  k  commandant  de  ïa  garde  nà-^ 
tionale  se  crut  autorisé  d  kpet  Us  gardés pla- 
ces  auprès  de  sa  personne  *• 

Il  n?y  àvàit<  pas*  encore  uri  mois  que  cette 
eo«istitul;icii^  était  acceptée ,  que  déjà  PAssem- 
blée  dite  légiélàtiwy  dans  une  discussion  rela-* 
tive  au  cérémonial-  à  adopter  pour  là  réception 
du  roi,  avait  laissé  percer  lé  déâîr  d'avilir  ce 
chef  suprésoie^  du  pouvoir  eiécntif.  Enfin ,  un 
décret  injui4eui  à  Loiîiis  XVl  frit  rehdù  par 

*'  I^e  roi  dit  à  M.  de  La  FaTette':  a  L' Assetobke  les  a  fat)^ 
«placer,  c'est  à  TA^ssemblée  de  les  lever-  »  { Mémoires Uê 


eéUè  Assemblée,  itnmëdîatement  après  la  plrè^. 
talion  de  serment  des  députés  ;  elle  le  rapporta 
ensuite';  cependant ,  cet  essai  des  forces  de  la 
majorité  annonça  d'une  manière  asse^  clai)*e 
les  véritables  intentions  des  Jacobins,  qui  ne  se 
paraient  encore  du  titk*e  à!  Amis  de  la  cùnstitu-- 
tiorij  que  pour  mieux  FétoufiTeir. 

nfaut  donc  aborder  franchement  cette  ques- 
tion. Pour  tout  homme  de  bonne  foi ,  ni  la 
constitution  de  1790,  ni  celle  de  1791 ,  n'exis* 
tait  plus  à  chacune  des  dates  que  l'on  suppose 
à  cette  lettre,  et  soit  en  décembre  1790,  soit 
en  décembre  1791,  Louis  XVI  a  pu  et  dû 
écrire  au  roi  de  Prusse  et  aux  autres  mo- 
narques ,  pour  leur  présenter  ce  l'idée  d'un  con- 
<c  grès  des  principales  puissances  de  l'Europe, 
a  appuyé  d'une  force  armée,  comme,  la  meil- 
<(  leure  mesure  pour  intimider  les  factieux  y 
m  donner  les  moyens  d'établir  un  ordre  de  cho-^ 
ce  ses  plus  désirable ,  et  empêcher  que  le  mal 
oc  qui  travaillait  la  France,  pût  gagner  les  au« 
xc  très  états  de  l'Europe.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  le  roi  voulut  es- 

11 
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sayer  Fapplication  du  yéto,  en  refusant  »a 
sanction  au  décret  de  proscription  des  prêtres 
insermentés ,  et  à  la  formation  d'un  camp  dfi^ 
vingt  mille  hommes  sous  Paris  ;  et  quoique  ap- 
puyé  par  le  département  et  Tétat-major  de  la 
garde  nationale,  cet  essai  d'un  pouvoir  cons- 
titutionnel irrita  tellement  la  populace,  tou- 
jours poussée  par  les  prétendus  Amis  de  la 
constitution,  que  le  roi  fut  menacé,  insulté, 
outragé....  Le  ao  juin  1792,  on  préluda  aux 
attentats  du  10  août. 

Les  insensés  !  ils  brisent  dans  les  mains  du 
monarque  ce  sin^ulacre  de  sceptre  constitution- 
nel qu'ils  lui  ont  donné,  et  ils  veulent  qu'il 
r(Bspecte  seul  *ces  débris  qu'ils  foulent  aux 
pieds. 

Le  parjure  était  dans  leurs  coeurs;  il  errait, 
sur  leurs  lèvres,  le  jour  où  ils  jurèrent  cette 
constitution ,  et  lorsque  impatiens  du  joug  tpi'ils 
s'étaient  momentanément  imposés,  ils  ont  ren- 
versé cette  constitution,  ils  proclament  comme 
parjure  ce  roi  qui  n'exists^  déjà  plus  pour 
eux. 
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Mai»  c^est  dans  les  faits  les  plus  positifs  qu'il 
fatut  chercher  la  preuve  évidente  que  cette  cons- 
titution n'était  pour  quelques  hommes  pervers 
qu'un  acheminement  à  un  autre  ordre  de 
choses;  en  èffist,  s'ils  n'eussent  désfré  qu'une 
monarchie  constitutionnelle,  qu'auraient  -  îïs 
fait,  âprè^  avoir  égorgé  leur  roi  constitution- 
nel ?  Hs  en:  auraient  nommé  un  autre,  car  les 
vertus  ou  les  vices  d^un  roi  rfôtént  rien  à  la 
bonté  d'une  constitution,  laquelle  est  dans  sa 
forme  même  et  non  dans  le  caractère  de  celui 
qui  gouverne.  Au  lieu  de  cela,  ils  passèrent  su- 
bitement de  cette  royauté  constitutionnelle  à 
la  république,  comme  si  en  adoptant  d'abord 
la  première,  ils  eussent  pensé  qu'il  n'y  eût 
qu'un  «eul  honotme  en  France  digne  d'être  roi 
<des  Français* 

J'insiste  sur  ce  raisonnement  qui  dispense 
de  tous  les  autres  pour  juger  la  situation  de 
Louis  XVI  ;  il  sert  de  réponse  à  cette  foule  de 
-discoureurs  de  mauvaise  foi  qui  attaquent  la 
loyauté  du  roi,  en  feignant  de  supposer  qu'il 
n'a  pas  été  fidèle  au  pacte  qu'il  avait  juré. 
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Louis  XYI  a  été  fidèle  à  Tune  et  à  Tautre  de 
ces  constitutions  tant  qu'elles  ont  existé.  Son 
caractère  reconnu ,  la  nature  des  événemens 
qui  se  sont  succédés,  tont  sert  de  garantie  à 
cette  vérité;  mais  il  est  permis  de  ne  plus  ad- 
mettre au  nombre  des  accnsateurs  du  roi,  ceux 
qui,  après  Tavoir  assassiné,  se  sont  bâtés  de 
faire  successivement  plusieurs  constitutions 
sans  royauté  et  les  ont  toutes  successivemeait 
violées. 
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LETTRE  XXXIV. 

A  M.  UABBÉ  MAURY. 

5  février  *79'i. 

M^  l'abbé^ 

Vous  avez  le  courage  des  Âmbroîse^  Ue- 
loquence  des  Chrysostôme.  La  haîne  de 
bîea  des  gens  vous  environne  :  comme  un 
autre  Bossuet^  il  vous  est  impossible  de 
transiger  avec  Ferreur,  et  vous  êtes,  comme 
le  savant  ëvéque  de  Meaux,  en  butte  à  ht 
calomnie.  Rien  ne  mitonne  de  votre  part. 
Vous  avez  le  zèle  dW  véritable  ministre 
des  s»itels .  et  le  cœur  dW  Français  de  la 
vieille  monarchie.  Vous  excitez  mon  admi- 
ration; mais  je  redoute  pour  vous  la  haine 
de  nos  ennemis  communs;  ils  attaquent  a 
la  fois  le  trône  et  Fautel,  et  vous  les  deTen- 
^feï.  Tua  et  Tautre.  H  y  a  quelques  jours  ^ 
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sans  voire  imperturbable  sang-froid^  sans 
^os  ingénieuses  reparties,  je  perdais  un 
Français  totalement  dévoue  à  la  cause  de 
son  roi ,  et  l'Eglise  un  de  ses  défenseurs  les 
plus  eloquens.  Daignez  songer  que  nous 
avons  besoin  de  vous  ;  que  vous  nous  êtes 
nécessaire,  et  qu'il  n'est  pas  toujours  utile 
et  toujours  bien  de  s'exposer  inutilement 
à  des  périls  certains.  Usez  avec  modération 
de  ces  talens ,  de  ces  connaissances ,  de  ce 
courage  dont  vos  amis  et  moi  tirons  va- 
nité. Sachez  temporiser;  la  prudence  est 
ici  bien  nécessaire;  votre  roi  vous  en  con- 
jure :  trop  heureux  s'il  peut  un  }Our  s'ac^ 
quitter  envers  vous ,  et  voua  prouver  sa  re- 
connaissance, son  estime  et  son  amitié. 

LOUIS. 


^ 

s^^ 
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NOTE 

SUR  LA  XXXIV»  LETTRE. 


Iii  faut  se  transporter  au  temps  où  cette  let- 
tre a  été  écrite,  et  se  rappeler  avec  quel  zèle  et 
quel  talent  M.  l'abbé  Maury  servait  la  cause  du 
trône  et  de  Tautel,  pour  se  prêter  aux  éloges 
que  le  roi  donne  à  cet  orateur. 

Une  grande  partie  de  ces  éloges  lui  étaient 
dus  alors.  Le  roi  loue  même  ce  sang-froid ,  ces 
ingénieuses  réparties  qui  l'ont  arracbé  à  un  pé- 
ril imminent  *. 

A  cette  époque  brillante  de  la  carrière  de 
M.  l'abbé  Maury,  son  grand  défaut  était  le 
manque  de  modération  dans  l'usage  de  son 

*  H  s'agit  sans  doute  de  ce  mot  si  connu ,  adressé  à  des 
furies  qui  le  menaçaient  du  supplice  que  la  populace  avait 
adopté  comme  le  plus  expéditif  :  «  Quand  pous  me  mettrez  à 
la  lanterne ,  y  verrexrvous plua  dair?  Ce  jeu  de  mots  désarma 
des  femmes  que  des  raisonnemens  n'auraient  pu  ramener. 
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talent  :  c'est  surtout  dans  la  cause  qu^3  défèu*^ 
dàit  y  et  sous  le  costume  dcMit  il  était  revêtu  y 
que  cette  modération  était  nécessaire.  Les  con-« 
seils  du  roi  sont  de  toute  justesse  :  ce  Sachez^ 
temporiser,  la  prudence  est  ici  bien  néces-- 
3aire.  ))  Malheureusement  M.  l'abbé  Maury  n^ 
fut  jamais  ni  temporiseur,  ni  prudent. . ,  On  sent 
bien  que  c'est  de  l'abbé  et  non  du  cardinal  que, 
j|e  parle  ainsi  ^ 
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LETTRE  XXXV. 

AU  PAPE  PIE  VL 

i8  février  1791. 

Três-Saint-Pére  , 

Mesdames  ont  manifeste  le  dësir  de  vi- 
siter les  Etats  de  Votre  Saintetë^  et  de  voir 
cette  Rome  antique^  où  les  vertus  et  le  vi^ai 
mente  sont  assis  sm*  la  chaire  de  Saint- 
Pierre.  Mes  tantes^  plus  heureuses  que 
moi  2  sont  allées  chercher  un  instant  de 
bonheur  et  de  repos^  qu^elles  sont  digne» 
de  trouver  près  de  Votre  Sainteté.  Vous 
daignerez jt  Très-Saint-Père,  adoucir,  par 
vos  bontés,  l'exil  volontaire  auquel  les  con- 
damnent les  troubles  politiques  qui  agi- 
tent la  France,  Mesdames  témoigneront  à 
Votre  Sainteté  leur  vive  gratitude  :  pour 


{  170  ) 
oi ,  je  désire  particulièrement ,  Très- 
LÎnt-Père,  vous  démontrer,  dans  toutes 
s  circonstances,  la  vénération  profonde 
le  je  me  Ëtis  gloire  d'avoir  pour  vous. 

LOUIS. 
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NOTE 

SUR  LA  XXXV*  LETTRE. 


C'£ST  le  19  février  1791,  que  Mesdames  , 
tantes  du  roi,  quittèrent  Paris  ;  leur  voyage 
éprouva  beaucoup  de  difficultés;  elles  furent 
arrêtées  à  Amay-le-I)uc,  et  retenues  prison- 
nières dans  unç  auberge  sous  la  garde  de  Ù4>' 
tionnaire^^  il  fallut  obtenir  une  permission  de 
l'AsSiembléeNatioi^e  pour  qu'elles  pussent  con*» 
tinuer  leur  route;  et  voilà  comment  des  per- 
sonnes étrangères  au  gouvernement  de  l'Etat, 
et  que  leur  âge ,  leurs  vertus ,  leur  constante 
bienfaisance  auraient  duTendre  Fobjet  du  res- 
pect et  de  la  vénération  pnbEque,  se  trouvaient 
^umises  à  des  mesures  concis  lesquelles  le 
moindre  artisan  se  serait  révolté:  c'est  que 
tous  ceux  qui  étaient  cliers  au  roi  devaient  res- 
sentir le  poids  des  chaînes  dont  ce  malheureux 
monarque  était  chargé  j  c'est  qu'avant  de  le  li- 


L 
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trer  à  ses  bourreaux  on  voulait  le  frapper  dans 
tous  les  objets  de  ses  plus  tendres  affections. 

Louis  XYI  aVait  toujours  eu  pour  mesdames 
Adèldide  et  Victoire  de  France ,  la  tendresse 
la  plus  respectueuse  3  il  se  s<^parait  dWles  à  re* 
gret  ;  mais  la  douleur  de  cette  séparation  ét9it 
tempérée  par  Fespoir  qu'elles  trouyeraiait  dans. 
la  métropole  du  monde  chrétien ,  plus  de  tran* 
quillité  et  des  consolations  que  leur  solide 
piété  leur  £3iisait  désirer* 

♦Cet  espoir  fut  déçu;  Fcsprit  rérolutionnaîre 
étendit  son  empire  jusqu'aux  lieux  où  Mes- 
dames croyaient  trouver  un  asile;  elles  furent, 
obligées  de  fuir  au  milieu  des  orages  et  des 
tempêtes.  M.  Bertrand  de  MolleviUe  nous  a 
donné  une  Notice  qui  contient  leur  itinéraire- 
et  un  tableau  touchant  de  leurs  malheurs.  Les^ 
cendres  de  ces  augustes  victimes ,  mortes  loiïx 
de  leur  patrie,  sont  mainteaaat  Féuj>ies  àcelb^ 
de  leurs  aïeu^,. 
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LETTRE  XXXVI. 

A  M.  L'ABBÉ,....* 

Paris^  11  mars  1791. 

M,  l'abbé, 

Vous  me  demandez  des  instructions 
propres  à  diriger  Fëducation  de  M.  le  Dau- 
phin^ dans  cet  âge  tendre  où  les  passiojns 
n'ont  point  encore  parlé,  où  la  raison  ce- 
pendantjaisse  à  l'enfant  la  volonté  et  le 
pouvoir  d'apprendre. 

Ces  instructions  me  paraissent  d'autant 
plus  utiles  y  qu'il  existe  peu  d'ouvrages  qui 
puissent  guider  les  instituteurs,  et  leur  lais- 
ser l'espoir  de  diriger  l'enfance  avec  quel- 
que fruit.  Voici  les  réflexions  qui  m'ont 

^  Cette  lettre  est  sans  doute  adressée  à  M.  Pabbé 
d'Ayaux^  qui  était  ^  à  cette  époq^ue^  instituteur  du 
Dauphin. 
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Je  ûe  serai  pas  fachë  que  mon  fils  s'oc- 
cupe d'uu  ëtat  mécanique  dans  les  mo- 
mens  de  loisirs^  ou  pendant  les  récréations. 
Je  sais  bien  que  certaines  gens  me  blâment^ 
qu'ils  trouvent  plaisant  de  me  voir  joindre 
les  instrumèns  de  la  serrurerie  au  sceptre 
des  rois.  Je  tiens  ce  goût  de  mes  aïeux  ;  un 
de  nos  sages  philosophes  par  excellence  a 
Êtit^  dans  ses  livres,^  son  apologie^  et  c'est 
peut-être  tout  ce  que  j'ai  trouvé  de  bon 
dans  son  Emile,  ou  ce  qui  m'a  paru  digne 
d'être  excusé. 

Que  les  principes  des  connaissances 
soient  gravés  dans  la  mémoire  démon  fils  : 
je  méprise  les  hommes  superficiels;  ce  sont 
des  ignorans  présomptueux^  plus  sujets  à 
l'erreur  que  les  autres  hommes. 

Que  l'adulation  n'annonce  jamais  les 
caprices  de  votre  élève:  mon  fils  n'appren- 
dra  que  trop  tôt  qu'il  sera  libre  de  satis- 
£tire  les  siens. 
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Exaltez  k  ses  yeux  les  vertus  qm  font  les 
bons  rois  p  et  que  vos  leçons  soient  prôpor* 
tionni^  à  son  intelligence.  Hëlas  !  il  ne 
sera  que  txop  tebtë  d'imiter  un  jour  ceux 
de  sesancétresquine  furent  recommanda- 
blés  que  par  desexj^its  guerriers .  La  gloire 
militaire  tourne  la  tête.  Eh  t  quelle  gloire 
que  celle  qui  r^nd  des  flots  de  sang  hu- 
main^ et  lavage  Puni  vers  1  Apprenez-lui, 
avec  FÂiëlon,  que  les  princes  pacifiques 
sont  les  seufe  dont  les  peu[jes  conservent 
un  reU^eux  souvenir.  Le  premier  devoir 
d'un  prince  est  de  rendre  son  peuple  heu* 
reus  :  sll  sait  être  roi  ^  il  saura  toujours 
bieo  défendre  le  peuple  et  sa  couronne. 

Il  faut  le  familiariser  avec  nos  bons  au- 
teurs iràncaîs ,  afin  de  ééfeloppex  dans  ses 
facultés  intellectuelles  cette  puretë  d^ex- 
pression  que  doit  avoir,  dans  ses  parères  et 
ses  écrits ,  un  prince  que  tous  ses  sujets  au*» 
ront  droit  un  jour  de  juger.  * 
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Apprenez-lui  de  bonne  heure. à  savoir 
pardonner  l'injure,  à  oublier  l'injustice,  à 
recompenser  les  actions  louables ,  a  respec- 
ter les  mœurs,  à  être  bon,  à  reconnaître  les 
services  qui  lui  ont  été  rendus. 

Parlez-lui  souvent  de  la  gloire  de  ses 
aïeux,  et  ofirez-lui  pour  modèle  de  con- 
duite, Louis  IX,  prince  religieux,  avec 
des  mœurs  et  de  la  vente'  j  Louis  XII ,  qui 
ne  veut  point  punir  les  injures  du  duc 
d'Orléans,  et  qui  reçoit  des  Français  le  ti- 
tre, de.  Père  du  peuple;  du  grand  Henri 
qui  nourrit  la  ville  de  Paris,  qui  l'outrage 
et  lui  fait  la  guerre  j  de  Louiç  XIV,  non 
lorsqu'il  donne  des  lois  à  l'Europe^  mais 
lorsqu'il  pacifie  l'univers,  et  qu'il  est  le  pro- 
lecteur  des  talens ,  des  sciences  et  des  beaux- 
arts.  • 

Mettez  un  frein  à  ses  passions,  et  ne  dé- 
guisez Jamais  les  faiblesses  de  votre  élève; 
que  le  calme  des  vertus-privées  maitriseses 
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sens;  il  sera  doux,  pacifique,  digne  d'être 
aime  :  alors  vous  serez  sûr  de  votre  ou- 
vrage, on  vous  applaudira,  et  vous  parta- 
gerez la  reconnaissance  que  les  peuples 
doivent  à  ceux  qui  ont  écouté  la  sagesse  de 
Fe'nelon  dans  les  fonctions  qui  Font  im- 
mortalise. 

Ce  n'est  point  des  exploits  d'Alexandre, 
ni  de  Charles  XII  qu'il  faut  entretenir 
votre  élève  :  ces  princes  sont  des  météores 
qui  ont  dévasté  la  terre»  Parlez-lui ,  et  de 
bonne  heure ,  des  princes  qui  ont  protégé 
le  commerce,  agrandi  la  sphère  des  arts, 
enfin ,  des  rois  tels  qu'il  les  faut  aux  peu- 
ples, et  non  tek  que  l'histoire  se  plaît  à  les 
louer. 

Vous  connaissez  les  bons  livres,  les 
bonnes  méthodes  ;  vous  m'ayez  paru  avoir 
profité  de  vos  lectures,  des  premières  le- 
çons de  la  jeunesse  ;  vous  êtes  instruit  :  ta- 
chez de  faire  pour  mon  fils  ce  qui  a  été  fait 
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IKmr  vous;  mais  ne  vous  presses  pas  de 
jouir  du  iruit  de  vos  travaux;  ne  redoutes^ 
pas  la  lenteur;  soyez  bien  convaincu  que 
votre  élève  sent  quand  vous  voulez  lui  ap* 
prendre  encore;  ne  déguisez  jamais^  et 
qu'il  ne  paraisse  pas  plus  savant  qu'il  ne 
l'est  en  effet  :  il  est  honteux  à  un  prince  de 
n'avoir  que  des  demin^Onnàissances  ;  son 
instituteur  doit  lui  éviter  cette  honte. 

Feignez  d'apprendre  avec  votre  élève,  et 
excitez  son  émulation  eu  piquant  sa  vanité: 
on  réussit  quelquefoi$  par  ce  procédé;  U  fait 
la  gloire  du  maître  et  les  délices  de  l'élève. 

Parlez^lui  quelquefois,  et  toujours  avec 
respect,  de  Pieu ,  de  ses  attributs  etdeson 
culte  :  prouvez-lui  que  l'autorité  des  rois 
vient  de  Dieu,  et  que  s'il  ne  croit  pas  à  la 
puissance  du  maître  des  rois ,  il  sera  bien^ 
t6t  lu  victime  de  ces  hommes  qui  ne  croient 
rien,  méprisent  l'autorité,  et  s'imaginent 
être  les  égaux  des  rois. 
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Qu'il  apprenne,  dès-k-pr^eirt,  que  la 
religion  est  digne  de  tous  ses  honuûages  et 
de  tous  searespecK;  que  rincrëdulîtë  et  la 
&usse  philosophie  tmnent  sourdem^t  left 
trènes^j,  et  qoA  Vautel  est  le  rempart  des  rois 
religieux. 

Dans  liU  sièdé  aussi  ëblairë,  aussi  in»* 
trait  que  le  iiètre,  3  Êiut  que  votre  ëlère 
soit  asses?  verse  dans,  la  eonuaissance  des 
sciences  exactes,  pour  apjprecier  les  décou^ 
vertes  utiles;  il  serait  un  jour  très-^fàcheux 
pour  lui  qu'il  ne  sût  pas  discuter,  dans 
câtaiûes  circonstances,  des  matières  qui 
décëlersdedt  scm  ignorance;  dès  qu^il  au- 
rait dominé  sa  mesure ,  comme  le  dit 
Montaigue,,  il  ue  serait  plus  roi  qaç,  de 
nom. 

Eu  attendant  que  votre  j  eune  élève  ap^ 
prenne  l'art  de  régner,  faites  refléchir  sur 
lui  le  miroir  de  1^  vérité  sur  tout  ce  qui 
peut  lui  rappeler  qu'il  n'est  au-dessus  des 
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autres  hommes  que  pour  les  rendre  heu- 
reux. 

Souvenez-vous  de  lui  enseigner  que  c'est 
lorsqu'on  peut  tout  qu'il  faut  être  très-so- 
bre de  son  autorité.  Les  lois  sont  les  colon- 
nes du  trône  :  si  on  les  viole ,  les  peuples  se 
croient  délies  de  leurs  engagemens.  Les 
guerres  civiles  nous  ont  appris  que  c'est 
presque  toujours  ceux  qui  gouvernent, 
qui,  par  leurs  fautes,  ont  fait  répandre 
le  sang  humain:  le. roi  juste  est  le  bon 
roi. 

Apprenez  à  votre  élève  que  les  vices  et 
les  excès  déshonorent  également  ceux  qui 
doivent  un  jour  n'être  cités  queconimedes 
modèles  à  suivre. 

Montrez -lui  combien  la  douceur,  la 
bonté,  la  modération  ont  de  charmes  j  ré- 
primez les  mouvemens  impétueux  de  k 
nature;  n'obéissez  jamais  au  caprice;  cher- 
chez l'amitié  de  votre  élève ,  non  par  une 
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dangereuse  complaisance^  mais  par  une 
confiance  raisonnée,  par  les  caresses  pure^ 
de  l'attachement,  et  par  une  complaisance 
bien  appliquée. 

Ne  fatiguez  point  inutilement  sa  mé- 
moire; mais  que  tous  les  momens  de  son 
existence  soient  occupes;  que  le  travail  et 
le  plaisir  remplissent  bien  tous  les  instans 
qu'il  passe  près  de  vous  :  Eûtes  tout  votre 
possible  pour  qu'il  désire  vous  voir,  être 
avec  vous,  et  qu'il  soit  malheureux  de 
votre  absence. 

J'avais,  pour  feu  M.  le  Dauphin,  mon 
fik,  écrit  un  très-grand  nombre  d'idées  sur 
l'éducation  :  quelques  erreurs  empruntées 
de  la  philosophie  moderne  s'ëtaient  glis- 
sées dans  mon  recueil;  c'est  l'expérience 
qui  m'a  instruit;  je  crois  vous  avoir  fait 
passer  une  copie  de  mon  Traité  :  faites  un 
choix  ;  mais  méfiez-vous  de  tous  ces  prin- 
cipes erroné,  enfans  perdus  de  la  nou- 
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veaute,  de  Tesprit  du  sièob  et  ^u 
de  l'incrëdulitë. 

Loin  de  lui  les  ouvrages  où  k  f^utofto» 
pbie  prétend  juger  Dieu^  sCfa  coite  ^  son 
Ëglise  et  sa  loi  divine*  Les  passions  Be  lui 
inspireront  que  trop  un  )oiur  le  dësir  de 
secouer  le  joug  dé  k  région ,,  et  les  fiat^ 
leurs  saiff ont  bien  pn^ter  de  ce  moment. 
Fattes**lui  respecter  les  dioses  saintes^  et 
dëvoiles  k  ses  yeus;  k  fausse  philosophie; 

J'aurais  bien  des  choses  à  vous  dire^qne 
me  dictent  ma  tendresse  pour  mon  fib  et 
le  désir  de  fwmer  son  cœur  et  scm  esprit; 
mais  \é  crains  de  prendre  trop  le  ton  seor 
tencieux  ^^  et  d'avoir  l'air  de  dicter  des  lois 
à  son  institutew.  J'ai  toute  confknce  en 
vous  y  M.  l'abbë;  que  ma  lettre  soit  quel-* 
quefoîs  *  consultée  par  votiS;».  mais  ne  soit 
pas  l'unique  règle  de  votre  condnîte.  J'ai 
besoin  de  vous  voir  quelquefois;  venea 
avec  votre  élève  :  au  milieu  des  chagrina 
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qiu  aecmr^it  mon  âme^  mon  unique  con- 
solation est  dans  mon  fîls^  et  je  me  com- 
plais en  voyant  les  progrès  qu'il  fait  tous 
les  jours,  et  qu^il  doit  k  vos  soins  et  a  votre 
amitié  pour  lui. 

LOUIS. . 


•V 


V 


vli 


(  i86) 


NOTE 

SUR  LA  XXXVI'  LETTRE. 


On  a  beaucoup  écrit  sur  l'éducation ,  et  nous 
aTOQS  quelques  ouvrages  sur  celle  des  princes 
en  particulier,  parmi  lesquels  ceux  de  Féuélon 
se  distingueut  autant  par  la  pureté  de  la  mo- 
rale, que  par  la  noble  simplicité  et  le  charme 
îoesprimahle  du  style;  mais  lorsqu'un  prince, 
doué  d'im  sens  droit,  d'un  vif  amour  de  l'hu- 
manité, a  occupé  un  des  premiers  trônes  du 
monde  dans  des  temps  de  calme  et  dans  des 
jours  orageux,  alors  sans  doute  il  doit  donner 
des  'leçons  d'autant  pjus  vraies  et  plus  utile» , 
qu'il  n'a  qu'à  consulter  sa  conscience  et  sa  mé- 
moire pour  parler  le  langage  de  l'expérience. 

Plutarque,  Montaigne,  Locke,  Rousseau, 
et  cette  foule  do  copistes  qui  ont  reproduit  sous 
diverses  formes  les  idées  de  ces  quatre  auteur^ 
ont  fait  des  livres  avec  des  livres,  et  remplacé 
des  systèmes  par  des  hypothèses;  ici  c'est  un 
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monarque ,  homme  de  bien,  un  prince  ëclairé 
par  des  études  bien  dirigées ,  un  père  tendre 
enfin,  qui^après  avoir  médité  sur  l'histoire  de 
ses  aïeux  et  la  sienne,  tracé,  sans  la  vaine  pré- 
tention de  se  faire  lire  et  d'être  applaudi ,  les 
observations  qui  lui  paraissent  utiles  au  bon- 
heur de  son  peuple,  au  bonheur  et  à  la  sohde 
gloire  de  son  fils. 

Quel  tabloau  touchapt  que  celui  qui  repré- 
senterait cet  excellent  prince  écrivant  cette 
lettre  !  Près  de  lui ,  sur  son  secrétaire,  se  voient 
Télémaque  et  leDiscours  surVhistoireuniver- 
selle.  Louis,  les  yeux  humides  d'attendrisse-- 
ment ,  et  fixés  sur  le  poftrait  de  son  fils ,  vient 
d'écrire  ces  mots  :  Apprenez-lui  de  bonne 

BEURE  A  SAVOIR  PARDONNER  l'iNJURE  ,  À 
OUBLIER  l'injustice,  A  RÉCOMPENSER  LES 
ACTIONS  L0UA:9L£S  ,  A  RESPECTER  LES  MdURS, 
A  ÊTRE  BON,  A  RECONNAÎTRE  LES  SERVICES 
QUI  LUI  ONT  ÉTÉ  RENDUS. 

Un  tel  tableau  offrirait  un  champ  moins  vaste 
à  l'imagination  du  peintre,  que  celui  que  pré- 
sente un  monarque  souriant  à  .l'aspect  des 
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mort»  et  des  monrans  foudroyés  par  ses  *t^ 
mes  victorieuses;  maisk prince  que  Louis  veut 
former  est  un  deo^  rois  tels  quHlhs  faut  <mxr 
peuples^  dans  l'autre  )e  Tois  seulement  un  de 
ces  monarques  lt/«  que  V histoire  se plait  à  leSi 
louer. 

Cette  lettre  de  Louis  XVl  et  son  testament^ 
me  paraissent  être  les  deui  écrits  dans  lesquek: 
cet  excellent  prince  a  le  mieux  dévoilé  ses  sen- 
timens,  son  esprit,  son  caractère;  dans  cette  let- 
tre confidentielle ,  il  laisse  tour^à^tour  parler 
son  cceur  et  sa  raison.  Dans  le  testament^ 
Louis  semble  déjà  placé  entre  la  terre  et  le 
ciel  ;  il  ne  tient  plus  \  la  terre ,  à  sa  &mîlle  y  à 
son  peuple,  que  par  ses  vœux  et  ses  espéran-^ 
ces  ;  ses  idées  ont  quelque  chose  de  céleste  y 
elles.participent  du  séjour  qu'il  va  bientôt  ha- 
biter. 

Dans  Pun  et  l'autre  de  ces  écrits,  onretfouve- 
à  chaque  ligne,  à  chaque  mot,  cette inépinsa'- 
ble  bonté ,  cet  héroïsme  d'humanité  qui  diri- 
gea toutes  ses  actions,  et  auxquels  il  faut  attri^ 
buer  une  partie  de  ses  malheurs  et  des  nôtres*. 
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A  F^poque  où  il  ëcrivit  cette  lettre ,  il  avait 
'éé\k  éprouvé  les  suites  funestes  de  cet  excès  de 
bonté;  cependant,  c'est  encore  un  prince  bon, 
sensible,  pacificateur^  qu'il  veut  Airmer  :  mo/i- 
treZ'lui  combien  la  douceur  ^  la  bonté  ^  la  mo- 
dération j  ont  de  charmes.... 

Cette  lettre  n'est  pas  moins  remarquable  en 
général  par  la  justesse  des  idées  que  par  la  no-^ 
ble  simplicité  du  stylé  :  elle  est  d'ailleurs  très- 
substantielle  ,  et  je  doute  que  les  longs  traités 
publiés  sur  la  même  matière  en  disent  da- 
iraniage. 

Une  seule  partie  de  cette  instruction  peut 
devenir  l'objet  de  quelques  observations  crîtir 
<[ues  :  c'est  celle  qui  a  rapport  à  Pétat  mécani^ 
que  que  lé  roi  désire  qu'oji  apprenne  à  son 
fils;  on  trouvera  aussi  qu'il  juge  V Emile  bien 
sévèrement,  lorsqu'il  ajoute  en  parlant  de  l'apo- 
logie que  son  auteur  a  faite  de  ce  goût  :  (C  C'est 
«  peut-être  tout  ce  que  j'ai  trouvé  de  bon  dans 
«  son  Emile  y  ou  ce  qui  m'a  paru  digne  d'être 
«c  excusé.  » 

Certes,  le  conseil  reladf  à  Fallaitement  ma- 
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ternel ,  conseil  qui  y  présenté  par  Rousseau  avec 
une  éloquence  persuasive,  a  eu  une  grande  in- 
fluence sur  la  première  éducation  des  enfans 
dans  les  villil^,  est  bien  aussi  utile  que  l'idée 
d'enseigner  à  Emile  l'état  de  menuisier. 

Ce  qui  peut  avoir  porté  Louis  XVI  à  pros- 
crire presque  tous  les  principes  de  ce  livre,  c'est 
qu'il  en  contient  de  faux,  de  dangereux,  et  que 
ce  danger  est  plus  grand  encore  par  la  manière 
adroite  dont  ces  principes  sont  énoncés;  en- 
fin, il  y  a  lieu  de  croire  que  le  roi  avait  pré- 
sens à  l'esprit  leô  divers  ouvrages  du  même  au- 
teur, et  que  les  paradoxes  répandus  dans  ces 
écrits  ont  influé  sur  le  jugement  rigoureux  qu'il 
*fone  sur  V Emile.  . 

Au  surplus,  le  roi  ne  cherche  point  à  justi- 
fier cette  idée,  ou  plutôt  ce  goût;  il  le  tient, 
ditril ,  de  ses  aïeux  ;  on  sait  eh  effet  que 
Louis  XV  aimait  à  travailler  sur  le  tour  :  et 
lorsqu'on  réfléchit  que  les  rois  ne  peuvent  pren* 
dre  quelques  instans  d'exercice  sans  se  donner 
en  spectacle;  lorsqu'on  s'est  convaincu  qu'ils 
sont ,  par  leur  position ,  privés  des  délassemens 
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dont  les  hommes  de  diverses  classes  se  font  des 
habitudes,  il  y  aurait  de  l'injustice  à  lui  repro- 
cher un  travail,  un  exercice  qui  ne  prenait  ja- 
mais sur  ses  devoirs  comme  monarque. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  hommes  justes ,  im- 
partiaux, qui  ont  tronyé  plaisant  de  lui  voir 
joindre  les  instrumens  de  la  serrurerie  au  scep- 
tre  des  rois  :  ceux-là  savent  bien  que  ce  goût 
tenait  à  sa  constitution  physique,  laquelle  exi 
geait  un  exercice  un  peu  violent.  Forcez  certains 
hommes,  vigoureusement  constitués,  à  une 
inaction  totale ,  et  vous  détériorerez  leur  tem- 
pérament; vous  les  tuerez  enfin.  La  preuve  que 
c'était  véritablement  un  besoin  inhérent  k  son 
tempérament,  et  totalement  étranger  aux  goûts 
de  son  esprit,  c'est  qu'il  se  livra  toute  sa  vie, 
avec  ardeur,  à  l'étude  de  l'histoire,  des  voya- 
ges, de  la  géographie:  voilà  quels  étaient  ses 
délassemens.  La  chasse  était  également  pour 
lui  un  exercice  salutaire;  mais  on  ne  peut  pas 
chasser  tous  les  jours  et  en  toute  saison ,  au 
lieu  qu'on  peut  adopter,  pour  régime,  un  tra- 
vail manuel  qui  «oit  indépendant  des  saisons. 
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Seulement ,  on  sait  qu'en  France  snitont ,  il  est 
difficile  qu'on  ne  donne  aux  actions  les  plus  in« 
différentes  des  rois  une  couleur  défavoraUe. 
Que  de  gens  intéressés  à  revêtir  lés  vertus 
mêmes  de  Louis  XVI  des  ooul^rs  du  crime  ! 
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LETTRE  XXXVIL 


AU  PRINCE  DE 


aomars  1791. 


Les  gentilshommes  qiii  vous  ont  suivi 
et  ont  abandonné  leur  patrie ,  se  plaignent 
amèrement.  Ils  ont  tout  quitte  pour  Phon- 
neur,  pour  défendre  le  trôné  et  Fautel  :  il 
ne  s'agit  pas  de  savoir  si  vous  et  eux  avez 
sagement  agi;  souvent  je  vous  ai  attristé  en 
vous  portant  mes  plaintes  à  ce  sujet  Leur 
sacrifice  est  d'autant  plus  méritoire ,  que , 
délaissés,  exilés,  pour  ainsi  dire,  dans  le 
fond  des  provinces ,  les  bienfaits  de  la  cour 
venaient  rarement  les  chercher,  et  que  leur 
patrimoine  n'en  était  pas  moins  consacré  à 
la  défense  de  PEtat 


i3 


y 


'  • 
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Le  dévouement  de  cette  ckfise  de  la  no* 
blesse  me  paraît  digne  d'ëloges.  Quel  fut 
son  întërêt  ^  ëmWassàtit  là  ckvise  des  prin- 
ces exiles  ?  Il  n'en  fut  point  pour  elle;  et 
cependant  elle  prend  les  armes,  se  prépare 

au  combat • 

Ayez  des  égards  pour  ces  braves  Français 
qwi^sôhtifévV3iïéS ,  *et  tti5 Souffres  pas  qu'ils 
^iem  avilis.  Dites -Wt  qae  tôtitè  ïrfa  ho- 

WèSSe  tbi^i  iMrë ,  et  qae  je  porte  tous  ïes 
Praftçâis  datiS  ttïôn  c^Ur.  Ûh\  jésôuèfre 
ti'd]f>  de  Votre  khséiïdè  pour  né  pàs  gémir 
de  tn  è^,  tjûi  îne  laissé  à  ïa  merci  dé  raes 
etoiléiïïis,  qtri  ihé  Mï  ètivîsager  pour  ma 
ttôHesse  et  pôtïr  tes  pYÎùcês  de  tiiiôn  sàûg, 
ïés  phs  ^attdfe  inàftiéius.  O^  !  dîtes  sou- 
vent iiàx  ÏVâfiçàii,  mâlgïé  ttiôû  Vcêù,  fiïâl- 
gi*é  tûéè  cyràreS,  réunis  sur  lés  Iboïds  du 
Rhin,  ^tïe  f  aï  perdu  toute  espérance,  qu'il 
m'éfït  ttùpoSsiblè  dé  teitasser  l'hydre  des 
dcscOtdës,  dé  réconcilier  les  esprits,  dé  rà- 
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jDQjener  la  paixiutëriaire;  mais  qae,  dans  les 
grands  dangers  qui  m'environnent^  il  me 
reste  encore  une  ressource^  celle  de  savoir 
mourir. 

LOUIS- 


i 


i 


A 
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NOTE 

SDR  LA  XXXVII'  LETTRE. 


Je  n'ai  àté  cette  lettre ,  dans  laquelle  j'ai 
laissé  quelc[ues  lacunes  peu  importantes  pour 
lefond,  qu'aiin  de  faire  voir  de  nouveau  que 
le  roi  avait  toujours  eu  l'espoir  de  trouver  dans 
Tordre  de  choses  exisiantdesmoyensde  rétablir 
la  tranquillité  et  de  rendre  quelque  consistance 
\  la  monarchie  :  c'était  une  erretu-  sans  doute , 
nais  elle  motivait  son  opposition  constante  à 
'émigration.  Maintenant,  quoiqu'il /K7^  toute 
tspérance ,  il  n'exprime  pas  moins  sa  pensée 
ivec  la  même  force ,  et  cette  lettre  répond  suf- 
isamment  aux  calomnies  que  l'on  a  imprimées 
-ur  ce  monarque.  Je  le  répète  :  Louis  XVI  a  eu 
lonstamment  l'intention  de  respecter  les  pro- 
uesses qu'il  a  faites;  mais  tous  le» articles  cons- 
ttutjonnels,  jurés  le  i4  juillet  1790,  avaient 
té  dès  long-temps  violés  par  ceux-là  même  qui 
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étaient  chargés  de  veiller  à  leur  maintien.  Le 
roi  était  prisonnier  dans  son  palais  ;  et,  moins 
dW  mois  après  la  date  de  cette  lettre  (le  18 
avril),  on  s'opposa  au  désir  qu'il  avait  d'aller 
k  Saint-Cloud,  où  il  espérait  être  plus  libre  de 
se  livrer,  pendant  la  semaine  sainte,  aux  exer* 
cices  de  piété  que  sa  conscience  lui  dictait. 


# 


f 


i^^ 


1 


(  '9»  ) 

ia[iairifTfrlfiriiv>i¥tt-rtt<ir    ■■**    *    *■    ■  -        r.—— «■>yi 

LETTRE  XXXVIIi 

k  M.  L'ARCHEVÊQUE  D'ARLES. 

29  juin  1791. 

Vous  rappelez,  M,  Farchevêque,  pour 
consolCT  le  jffus  infortune  des  rois,  l'exem- 
ple de  David  oblige  de  fiiir  devant  son  fils 
Absalon.  Monarque  abandonné  !  père  mal- 
heureux !  ce  n'est  pas  la  vengeance  queDa^ 
vid  appelle  à  son  aide;  ce  n'est  point  la  fou-^ 
dre  du  Ciel  irrite  qu'il  sollicite;  c'est  dans 
le  Roi  des  rois  qu'il  met  toute  sa  CQnfiance, 
n  prie  pour  un  fils  ingrat;  il  pardonne  au 
monstre  qui  le  poursuit,  et  qui  paraît  avoir 
soif  de  son  sang.  Cet  acte  de  l'amour  pater^ 
nel  est  sublime.  Je  me  fais  gloire  d'avoir, 
avec  David,  la  même  conformité  de  senti- 
mens  et  d'idées.  Des  ingrats  me  persécu- 
tent, ils  calomnient  un  tendre  père  ;  et  je  ne 
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bonheur.  Cest  au](pie4s  dç  U  î^lig^QQ  q^^ 
je  dépose  les  i^i^re*  feitçs  a\i  mop^rque. 
Quelç  peuple  aoît  heiiretq;:,  et  je  sviî^  sa^j^ 
fait,  Pourp^Qi,  JegcwîçunedQHpe^ys-r 
isicûon  Icff^qu^  je  p^^  ^ii^  1^  wlMp, 
bew  1^  Prpvjdepqe^  PW  wWftPttfQ  4  m 
dp'çre^  :  c'est  alors  que  |pus  lc«  «ft^ïç , 
toutes  les  injustices,  tpii?  le§  aÇ|pB|îits  sQOt 
oul>Ués.  Ne  ^uis-je  paç  ^fftp  h«weii$« 
M.  l'archevêque?  et  la  justice,  divine  peut- 
elle  ét^e  satisfaite  ?  Elle  voulait  me  punir 
de  lui  avoir  préfère'  Finsolente  philosophie, 
qui  m'avait  séduit,  et  m'a  précipité  dans 
un  abîme  de  malheurs.  Pour  elle  j'ai  né- 
gligé le  culte  antique  de  mes  aïeus;,  si  cher 
à  Saint-Louis ,  dont  je  me  glorifie  de  des- 
cendre. Vous,  M.  l'archevêque,  dont  les 
vertus  religieuses  sont  admirées,  qui  les 
préférez  k  celles  dont  la  philosophie  tire  va- 
nité, et  qui,  vues  avec  le  prisme  de  la  reli- 


(    200   ) 

^on,  ressemblent  si  fortà  des  vices;  offrez, 
lourvotre  roi  malheureux,  les  vœux  d'une 
ime  embrasée  de  Pamdur  de  Dieu;  d'un 
aint  ëvêque  que  je  peux  comparer  a  Am- 
)roise ,  avec  cette  différence  que  ThÀ)dose 
.liumiliait  devant  lui,  pour  avoir  châtia 
Tuellement  un  peuple  rebelle,  et  que  je 
ollicite  le  secours  de  vos  prières,  pour  ra- 
nener  un  peuple^i  jamais  ne  pourra  me 
■eprocher  d'avoii/Êiit  couler  ni  son  sang 
li  ses  larmes. 

LOUIS. 


T* 
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NOTE 

SUR  LA  XXXVIIIe  LETTRE. 


Cette  lettre  fut  écrite  sept  jours  après  l'ar^ 
restation  du  roi  à  Varennes.  Le  roi  avait  essayé 
de  briser  ses  fers;  des  mesures  mal  concertées^ 
un  malentendu,  et,  plus  que  tout  cela,  l'hor- 
reur que  Louis  XVI  témoigna  toujours  pour 
le  déploiement  de  la  force,  lorsque  la. force 
seule  pouvaitle  soustraire  à  ses  ennemis  :  voilà 
ce  qui  prépara  le  triomphe  des  factieux  dans 
cette  affreuse  journée. 

L'entrée  du  roi  dans  Paris ,  escorté  comme 
un  criminel ,  entouré  d'une  populace  sans  frein, 
et  qui  faillit  se  porter  aux  derniers  excès  en- 
vers les  hommes  qui  l'avaient  accompagné  j 
les  cris  de  rage  des  misérables  qui  demandaient 
la  déchéance  et  le  jugement  du  roi;  tout  an- 
nonçait les  projets  ultérieurs  des  chefs.  Leur 
audace  était  d'autant  plus  grande,  qu'ils  con-*. 


naissaient  l'huqianité  de  Louis  XYI,  qui  ne 
cessait  de  dire  que  «  jamais  le  peuple  ne  pour-, 
ce  rait  lui  reprocher  d'avoir  fait  couler  pi  soi:^ 
f(  sang  lii  seslarn;ies..  >;^ 


«• 
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lettre!  5^xxix, 

3  juillet  1791. 

Vous  avez  fait  votre  devoir, monsieur; 
cessez  de  vohs  accuser.  Cependant  je  con- 
çois votre  affliction;  vous  avez  tout  osé 
pour  moi ,  et  vous  n'avez  pas  réussi.  Le 
destin  s'est  opposé  a  mes  projets  et  aux 
vôtres  ;  de  Êitales  circonstances  ont  para- 
lysé ma  volonté,  votre  courage,  et  ont 
rendu  nuls  vos  préparatife.  Je  ne  murmure 
point  contre  la  Providence;  je  sais  que  le 
succès  dépendait  de  moi  ;  mais  il  faut  une 
âme  atroce  pour  verser  le  sang  de  ses  su- 
jets, pour  oppos6i*  une  résistance,  et  ame- 
ner la  guerre  civile  en  France.  Toutes  ces 
idées  ont  déchiré  mon  cœur;  toutes  mes 
l3elles  résolutions  se  sont  évanouies.  Pour 


.,v 
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réussir,  il  me  fallait  le  cœur  de  Néron  et 
rame  de  Caligula.  Recevez,  monsiem*, 
mes  remercîmens:  que  n'est-il  en  mon 
pouvoir  de  vous  témoigner  toute  ma  re- 


connaissance ! . 


LOUIS. 


%■ 


i 


\ 
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NOTE 


SUR  LA  XXXIX»  LETTRE. 


On  sait  que  c'est  M.  de  Bonillé  qui  avait  la 
direction  des  mouvemens  militaires  qui  de- 
Tai^it  assurer  l'arrivée  du  roi  à  Montmédi. 
Les  procès- verbaux  de  ces  événemens  y  et  lès 
rapports  des  officiers  chargés  de  divers  com- 
mandemens ,  ainsi  que  V Exposé  de  la  con^ 
duiie  du  marquis  de  B ouille ^  rédigé  par  luh- 
même  pour  être  remis  au  roi  y  ont  éié  publiés 
par  M.  Bertrand  de  MoUeville  dans  ses  Mé-^ 
moires  particuliers. 

C'est  sans  doute  à  ce  rapport  et  à  la  lettre 
qui  devait  l'accompagner,  que  celle  du  roi  sert 
de  réponse. 

On  y  voit  encore  l'empreinte  de  cette  huma- 
nité qui  lui  fait  regarder  non  seulement  une 
attaque  de  vive  force,  mais  même  tout  effort 
pour  repousser  la  force,  comme  une  action  digne 


^  À 
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des  tyraus  de  l'anmefise  £di»e.  Jïiddeilifce  -ce*- 
pendant  que  si^  dans  les  premiers  momens  où 
l'on  voulut  s'opposrer  à  la  conlinUaiion  de  son 
voyage ,  Je  roi  eût  consemi  au  parti  qu'on  lui 
proposait  de  faire  dissiper  par  les  Hussards 
qui  l'escortaient  l'attroupement  qui  se  forma 
«autour  de  «a  "vôiiâre,  util  (ioctte^  dii^^e^  j^fae  le 
<rèi  ne  fût  t^rirvë  «»^ec  sa  famille  à  Monnnédi. 

On  a  ohercfaé'à  tétaMir  qu'il  n'<68t ^pas  oartaki 

qtiela  voloftlédu  roi  eût  suffi ienceltetârcons- 

-tance  ipour  le  .soustraire  à  >sês  eimomis;  siais 

^'estfiar  deà  raîsdnnenaaens  atmonparfdes  Ëiils, 

-et  dans  l'tnt^midn  d'afiSiil)iUpk.mfirtte\de^£a  ré- 

signation.Le^roi  hÛH^ixiéaifô loe^M t;adie;pas qae 

le  $ucms dépendait  de  lui,^  ety  njoi^éles/rodi^ 

contradictoires  qui  ont  été.Tépétée^^stiitceheia'^ 

terieijoàmiëe,'U<n^est  pasoiniiiatnmB  de  bonne 

'&i  qui  aye  ednfvicimei^ua^^sileiYisn  l'aût^vk^éb 

Drouet  et  quelques-uns  des  homnues^quHl  aisait 

Hraos^barblés^eassent-senzls  payécke  leur  tête  leur 

criminelle  laudaee.;  leur  mort  eutp«at-étre  ^ar- 

gné  le  sang  de  i^elques ^^milltons'  d'itommes. 


(  aoy  ) 
LËxTRË  XLk 

à  ïflONSIEtfR. 

93jiriileli7^. 

Il  &m  âaac  ebcot^  <^e  tstah  ttAhèOt 
pèse  sur  voiis>  et  q**e  vous  soyez  uîwb  Vîc^ 
lime  deiaffttalitë  qffti  Ine  ^poufsikit  !  Lorft- 
<|ue  je  tlHEarè&ais  un  mk,  h  repos /l%oiv- 
fïear  et  des  fV^nçâfe,  je  n'ai  trdirvé  st«: 
mes  pts  <|(!Be  la  trahison^  tmabandoncruel^ 
Paiidace  ÀA  critee^  ^t  la  fatalîtë  des  trîr*- 
toûstaftioes.  Plus  d'espoir  de  ratméùer  ks 
Françàis>  plus  de  jtistificatioû  à  espél^i, 
de  libeftë  k  obte^>  de  biéii  à  faire  de 
pkia  gré,  de  tMa  propre  teôuVieÈDrtetft.  fli 
y  a  ^dqùft  jOiôs  ^e  f  étads  tm  ^af*  fen- 
tome  de  toi ,  le  chef  îtnpuîssatft  d^ah  peu- 
ple tyran  de  soû  roi,  et  esclave  de  sies  dp* 
presseurs  :  aujo^jffdliui  je  partage  âes  fers, 
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je  suis  prisonnier  dans  mon  palais;-  je  n'ai 
pas  même  le  droijt  de  me  plaindre.  Sépare 
de  ma  Ëimille  entière,  mon  épouse,  ma 
sœur,  mes  enfans  gémissent  loin  de  moi; 
et  vous,  mon. frère,  par  le  plus  noble  dé- 
vouement, vous  êtes  condamne  à  Fexil; 
vous  voilà  dans  les  lieux  où  gemjissent  tant 
de  victimes  que  Phonneur  appelait  sur  les 
bords  du  Rhin,  mais  que  mon  amour 
pour  eux,  mes  ordres,  ou  plutôt  mes  pres- 
santes invitations ,  appelaient  dans  le  sein 
de  leur  triste  patrie.*  Ils  sont  malheureux, 
dites-vous  ;  oh  !  dites-leur  que  Louis ,  que 
leur  roi,  que  leur  père,  que  leur  ami  est 
plus  malheureux  encore.  Cette  fuite,  qui 
m'était  si  nécessaire,  qui  devait  peutrêtre 
faire  mon  bonheur  et  celui  du  peuple, 
sera  le  motif  d'une  accusation  terrible.  Je 
suis  menace;  j^entends  les  cris  de  la  haine; 
on  parle  de  m'interroger  ;  non,  jamais; 
tout  le  temps  qu'il  me  sera  permis  de  me 
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croire  roî  de  France,  j'ëvîterai  tout  ce  qui 
tendrait  à  m'avilir.  O  !  mon  frère ,  espë^ 
rons  un  plus  doux  avenir!  Les  Français 
aimaient  leurs  rois  :  qu'ai-je  donc  Êiit  pour 
être  haï,  moi  qui  les  ai  toujours  portes  dans 
mon  cœur?  Si  j'avais  été  un  Nçron,  un 

Tibère Qu'un  doux  espoir  nous  reste 

encore.  Puisse  la  première  lettre  que  je 
vous  adresserai,  vous  apprendra  que  moa 
sort  est  change  i 

LOUIS. 
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NOTE 

sua  LA  XL- LETTRE. 


Cette  lettre  pânt  la  situation ,  les  angoisses 
du  rùi,  depuis  son  retour  de  Yarennesj  elle 
rappelle  aussi  quels  étaient  ses  projets  en 
fuyant:  c'était  de  se  sonstraire  au&  factieux, 
dans  l'espoir  d'arracher  bientôt  son  peuple  à 
la  domination  deses  tyrans.  Je  ne  pourrais  répé- 
ter ici  que  ce  que  j'ai  dit  dans  la  notice  et  dans 
d'autres  notes  sur  les  motifs  réels  de  ce  voyage; 
mais  qud  qpe  soit  le  feint  aveuglement  de  ceux 
qui  ont  tant  de  raisons  pour  ne  rien  voir ,  les 
plus  obstinés,  ceux -mêmes  qui  ont  trempé  leurs 
mains  dans  le  sang  de  cette  auguste  victime, 
n'oseraient  nier  que,  tandis  qu'ils  travaillaient 
à  cette  constitution  de  1791,  le  rdi  ne  fût  pri-- 
sonnier  datts  son  palai§,  ce  qui  était  ud  moyen 
tout  particulier  pour  Tengager  à  )urer  cette 
constitution  en  toute  liberté  de  conscience. 
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LETTRE  XLI. 

A  M"  LA  Ï^RIUCESSE  DÈ  LAMBÀLLE. 

(  Sans  date  )  *. 

Vous  avez  trouve,  madame,  à  la  cour 
de  Saint- James ,  une  terre  hospitalière ,  un 
peuple  tranquille  et  fier  des  lois  qui  le 
protègent,  un  monarque  cher  à  la  nation 

anglaise,  et  digne,  par  ses  vertus i  de  son 

■  # 

amour.  Vous  devez  être  heureuse,  et  vous 
voulez  nous  sacrifier  votre  bonheur  ;  vous 
voulez  revenir  près  de  nous  partager  nos 
peines  et  celles  de  la  reine:  ce  dévouement 
est  trop  noble  et  trop  généreux  pour  que 
je  ne  vous  engage  pas  à  en  suspendre  l'exé- 
cution encore  quelque  temps.  Ce  sera  nous 
prouver  que  vous  nous  aimez,  que  devons 

*  Cette  leUre  est  de  1791 . 
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mserver  pour  des  jours  plus  heureux,  si 
ous  pouvons  encore  les  espe'rer.  Le  pre- 
înt  est  affreux;  quel  sera  notre  avenir? 
fieu  et  les  méchans  seuls  le  savent.  Nous 
ésirons  sans  doute  beaucoup  vous  voir; 
lais  nous  ne  vous  aimerions  que  pour 
ous,  si  nous  ne  balancions  pas  vos  ten- 
res  sentimens  par  la  prière  la  plus  ins- 
inte  de  ne  pas  vous  exposer  dans  un 
loment  où  tous  les  crimes  ont  leur  ïmpu-  , 
it^,  et  tous  les  excès  leurs  approbateurs. 
Agréez,  madame,  les  assurances  du  plus 
mdre  et  du  plus  sincère  attachement. 

LOUIS. 
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■ 

NOTE 

SUR  LA  XLI«  LETTRE. 


Lorsqu'on  rapproche  cette  lettre  de  la 
trentième ,  on  voit  que  les  discours  fallacieux 
du  ministère  anglais  sur  la  révolution  française 
n'empêchaient  pas  Louis  XYI  de  rendre  jus- 
tice au  caractère  du  roi  d'Angleterre  et  à  la 
bonté  des  lois  de  ce  pays  ;  mais  un  autre  sen-. 
timent  vient  s'emparer  de  l'âme  du  lecteur,  au 
seul  nom  de  la  princesse  à  qui  elle  est  adressée. 

Quels  affreux  presseutimens !  Je  le  répète; 
jamais  monarque  n'a  mieux  jugé  l'avenir  : 
cette  prière  de  ne  pas  s'exposer  dans  unmoment 
où  tous  les  crimes  ont  leur  impunité ^  et  tous 
les  excès  leurs  approbateurs  ^  est  adressée  à 
une  femme  que  ses  vertus  rendaient  chère  à 
tous  ceux  qui  la  connaissaient.  Mais  la  prin- 
cesse de  Lamballe,  qui  n'avait  jamais  quitté 
la  reine  dans  lès  momens  de  danger,  ne  céda 
point  aux  instances  de  Louis  XYI ,  et  revint  à 
Parisv  On  la  vit  à  côté  de  la  rpï^ty  au  20  juin  ^ 
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au  lo  août.  Elle  demanda  à  partager  sa  capti- 
vité au  Temple;  elle  obtînt  cette  grâce;  mais 
bientôt ,  arracbée  des  bras  de  son  amie ,  on  la 
traîna  dans  la  prîson  appelée  la  petite  Force  : 
c'est  là  que,  le  3  septembre  1792,  des  assassins, 
arn)és  de  sabres  et  dç  haches,  et  couverts  de 
sang,  voulurec^t  la  forcer  à  répéter  des  discours 
outrageans  contre  la  reine  :  (c  Non  y  non  ! 
«  jamais,  jamjais!...  y>  Ces  mots  prononcés  avec 
Findignation  et  le  courage  de  la  vertu ,  furent 
le  signal  de  sa  mort,  d'une  mort  cruelle,  pro- 
longée, et^out  ma  plume  se  refuseà  tracer  les 
détails. 

L'abbé  PeliJlc  lui  consacra  ces  vers  dans  le 

T 

j)oëme  de  la  Pitié  : 

•  Lg^bal^e  a  succombé.,  Lamb^Ue  dont  le  i^]e 
A  sa  reine ,  en  mourant ,  est  demeuré  fidèle  ; 
Et  ces  clievcux  sif  beaux,  ce  front  si  gracieux , 
Dans  quel  état ,  ô  ciel  !  on  les  montre  à  ses  yeux  l 
La  natunt  en  frémit  ;  et  l'amitié  tremblante , 
A)d<$s  tndi$  si  chéris ,  recule  d'épouvaate  *. 

Tant  ^ue  le  dauphin  resta  près  de  la  reine , 
*  Les  tigf  es  iportèrent  bHéte  de  cette  priticesse  sous  le» 
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c'est  elle  qui  lui  faisait  réciter  ses  prières.  Il  en 
faisait  une  particulière  pour  madame  la  prin- 
cesse de  Laraballe. 

fenêtres  du  Temple ,  et  yoularent  forcer  la  reine  à  se  mon- 
trer  Elle  s'éranouit:  ce  qui  lui  épargna  la  vue  de  cet 

affreux  spectacle. 


^ 
j 


.■■I 


/ 


L 


(  al6  ) 

» 

LETTRE  XLII, 

ATJ  prince;  DE.... 

i5  août  1-79 1. 

En  vain  j'ai  tëmoîgnë  a combien 

tous  ces  rassemblemens ,  en  armes  ^  sur  les 
bords  du  Rhin ,  étaient  contraires  k  la 
saine  politique,  à  Finterêt  des  Français 
exiles,  à  ma  propre  cause*.  On  veut  tou- 
jours prendre  l'offensive;  on  veut  toujours 
nous  menacer  de  Fëtrangef,  et  Popposer 
aux  Français  égares.  Cette  conduite  me 
pénètre  de  douleiu^,  et  ne  peut  avoir  que 
de  funestes  résultats.  C'est  perpétuer  lea 
haines,  exciter  le  courroux;;  c'est  enfin  me 
priver  de  tous  les  moyens  de  conciliation. 
Dès  l'instant  que  les  hostilités  auront  côm-» 
inencé,  vous  pouvez  être  assuré  que  le  re* 
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tQttr  en  France  est  impossible;  IVmigra- 
tion  sera  un  crime  d'Etat,  et  l'on  voudra 
seVir  contre  des  coupables,  qui  ne  sont 
aujourd'hui  que  des  victimes;  et  des  Fran- 
çais qui  furent  obliges,  par  la  violence, 
d'abandonner  leur  patrie,  seront  regardes 
comme  des  traîtres  qui  voulurent  déchirer 
le  sein  de  la  France.  Ces  rassemblemens 
d'émigrés,  qui  jamais  n'auront  mon  ap- 
probation, centuplent  les  forces  de  mes 
ennemis.  Ceux-ci  me  croient  toujours  l'âme 
de  y  os,  préparatifs;  ils  me  supposent  un 
conseil  secret ,  sous  le  nom  de  comité  au- 
trichien, que  dirige  le  génie  de  la  reine, 
que  ma  volonté  soutient,  et  qui  vous  re- 
tient sur  les  bords  du  Rhin.  Ils  crient  aux 
armes ^  leurs  agens,  bien  endoctrinés,  se 
répandent  dans  les  rues,  dans  les  places 
publiques,  sous  les  fenêtres  de  mon  châ- 
teau ;  et  tous  les  jours  ils  font  retentir  à 
mes  ©reilles  ce  cri  funèbre:  Z^a  guerre!  la 
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guerre!  Je  sub  épouvante  de  leur  téna- 
cité^ de  leur  fureur,  de  leurs  cris  de  rage. 
Les  insensib  !  ils  veulent  la  guerre  :  ah  !  si 
jamais  lé  signal  était  donné,  elle  serait 
Icmgue  0t  cnij^e  !  Comme  elle  n'aurait 
d'autre  ol^at  qu^  la  vengeance  et  la  haine, 
elle  deviendrait  barbare.  O  Dieu  \  préser-* 
vez  la  France  de  ce  funeste  fiéau;  que  ces 
hurl^nens  ne  soient  point  entendus!  S'il 
me  faut  descendre  du  trône,  monter  sur 
l'échafaud  où  Charles  P'  futiinin<^é,aban« 
donner  ce  que  j'ai  de  plus  cbei;  ait  monde, 
me  voilà  jM'êtj  mais  point  de  guerre! 
point  de  guerre!  Cq>endant  le  bruit  de 
vos  préparati&  se  fait  entendre .  •  « .  ••••.., 
vous  qui  désirez  imir  la  gloire  au  devoir^ 
vous  que  les  émigrés  regardent  comme  leur 
père  et  leur  diaf,  et  que  j'estime,  moi, 
comme  prince  loyal  et  magnanime,  oppo- 
sez-vous, je  vous  en*  conjure,  aux  projets 
insensés  des  Français  réunis  près  de  vous; 
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faîtes-leur  bien  connaître  tout  le  danger; 
opposez  ma  volonté,  mes  avis,  mes  prières 
mêmes  a  cette  valeur,  irritée  par  l'injus- 
tice,' par  le  malheur,  par  Finjure.  Osons 
*  espérer  encore  ;  Forage  peut  avoir  un  terme  : 
des  temps  plus  heureux  peuvent  s'offrir  à 
nous.  J'ai  besoin  de  Fespérance ,  et  d'ap- 
prendre que  vous  êtes  docile  a  ma  voix, 
pour  goûter  un  instant  de  booheùr. 

LOUIS- 


•^a 
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NOTE 

SUR  LA  XLII«  LETTRE. 


Si  les  preuves  les  plus  fortes ,  les  jplus  éyi* 
dentés,  ne  se  réunissaient  pour  proclamer  qu^ 
le  roi  fut  toujours  étranger  à  la  guerre  dont  on 

F  

mçnaçait  la  France,  cette  lettre  suffirait  pour 
convaincre  les  personnes  les  plus  prévenues. 

ce  S'il- me  faut  descendre  du  trône,  monter 
c<  sur  Féchafaud  où  Charles  F'  fut  immolé , 
ce  abandonner  ce  que  fai  de  plus  cher  au 
«  monde ,  me  voilà  prêt  ;  imis point  de  guerre  t 
«c  point  de  guerre  !  » 

Quelle  protestation  plus  éloquente  contre 

» 

toute  mesure  hostile  ! 
f-  Ce  prétendu .  comité  autrichien  y    dont  la 

I  reine  et  le  roi  étaient,  ditron ,  les  secrets  insti- 

\  gateurs ,  est  une  des  mille  calomnies  inventées 

[;  par  le  parti  anti-monarchique ,  pour  grossir  le 

nombre  des  ennemis  de  Louis  XVI.  Aussitôt 


^* 
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qu'on  eut  publié  quelques  assertions  relatives 
à  l'existence  de  ce  comité,  les  ministres,  dont 
le  nom  et  le  caractère  se  trouvaient  compromis; 
se. hâtèrent  de  porter  plainte;  un  juge  de  paix 
reçut  les.  dépositions,  .et  décerna  un  mandat 
d'amener  contre  Merlin^  Bazire  et  Chabot; 
mais  l'Assemblée,  dont  la  majorité  était  dans 
le  parti  de  Brissot ,  qui,  l'un  des  premiers,  avait 
signalé  ce  prétendu  comité  autrichien,  se  hâta  de 
décréter  d'accusation  ce  juge  de  paix.  Le  rap^ 
port  de  Brissot  et  de  Gensonné,  à  l'Assemblée , 
sur  cette  procédure,  n'était  qu'un  tissu  d'hypo- 
thèses et  de  calomnies  opposées  à  des  faits  posi- 
tifs. MM.  Bertrand  de  Molleville  et  Montmo- 
rin ,  dans  les  réponses  qu'ils  publièrent ,  le 
combattirent  tour  à  tour  par  les  armes  de  la 
raison  et  du  ridicule;  les  meneurs  furent  obli- 
gés de  renoncer  à  cet  épouvantail ,  et  l'on  ne 
parla  bientôt  plus  de  ce  comité  créé  par  l'i- 
magination de  quelques  hommes  qui  ne  rê- 
vaient qu'aux  moyens  d'égarer  l'opinion  publi- 
que et  de  fomenter  des  troubles.  . 

Le  jugé  de  paix,  qui  s'était  conduit  avec  plus 
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de  courage  que  de  prudence,  fut  envoyé  à  lâ 
haute  cour  nationale  à  Orléans.  On  sait  que  les 
prisonniers  de  cette  cour^  ayant  été  enlevés  de 
cette  ville  par  un  détachement  d^hommes  par- 
tis de  Paris ,  furent  massacrés  en  arrivant  à  Ver- 
sailles. Ce  courageux  magistrat  se  nommait  La- 
rivière. 

Je  ne  ferai  aucune  observation  sur  cette  let- 
tre  du  roi;  je  ne  pourrais  que  répéter  celles  que 
)'ai  faites  sur  des  lettres  précédentes ,  relatives 
au  même  objet.  D^ailleiirs ,  ces  observations  se- 
raient inutiles  pdUr  les  personnes  que  l'évi- 
dence  ne  peut  convaincre. 
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LETTRE  XLIII. 

A  MONSIEUR. 

27  octobre  1791. 

Le  rapprochement  dont  vous  m'entre- 
tenez^ mon  cher  frère,  est  base  sur  un 
prestige  auquel  je  ne  puis  ajouter  aucune 
croyance.  Ce  qui  se  passe  sous  mes  yeux 
me  démontre  que  les  principes  qu'on 
puise  dans  la  théorie  de  la  politique,  s'é- 
clipsent dans  l'exécution.  D'ailleurs,  com- 
ment combattre  les  sophismes  et  les  pré- 
tentions des  novateurs?,...  La  reine  per- 
sévère dans  son  courage  ;  plus  notre  posi- 
tion devient  accablante,  plus  sa  fermeté 
semble  augmenter.  Ce  qui  nous  entoure 
me  paraît  bien  faible  pour  lutter  avec  suc- 
cès contre  la  tourbe  de  nos  ennemis.  Je  ne 

i 

saurais  trop  vous  engager  à  donner  Fexem- 
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pie  de  la  circconspectîon.  On  <^pte  des 
prétextes  j  il  Ëiut  tacher  de  paralyser,  par 
notre  prudence,  les  trames  du  crime^ 

Vous  connaissez,  mon  cher  frère,  Tîm- 
muabilitë  de  mes  tendres  sentimens  pour 
vous. 

LOUIS. 


(  2a5  ) 


NOTE 


SUR  LA  XLIIl*  LETTRE.  s 


Un  écrivain  étranger ,  non  content  de  prêter 
un  sens  faux  ou  perfide  aux  lettres  de  Louis  XYI, 
a  essayé  de  si:d)sutuer  ses  propres  idées  à  celr 
les  de  la  personne  auguste  à  qui  celle-ci  est 
adressée. 

Je  serai  plus  circonspect;  je  Tois  seulement 
que  Monsieur  croit  à  la  possibilité  d'un  rappro- 
chement,  que  Louis  XYI,  placé  plus  près  du 
tliéâtre  oh  s'agitaient  toutes  les  passions^  juge 
impraticable. 

Quel  rapprocbement^  en  effet,  pouvait  exîs« 
ter  entre  un  monarque  y  ayant  des  idées  mora- 
les et  religieuses  qui  lui  font  désirer  le  bon- 
heur de  son  peuple,  çt  des  factieux  qui,  quel- 
ques mois  auparavant ,  avaient  signé  une  péti- 

i5 
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lion  dont  Pobjet  était  d'engager  PAssemblëe  à 
ne'  plus  reconnaître  Louis  XVI  pour  roi  ? 

Quel  rapprochanent  pouvait  exister  entre 
lés  meneurs  des  clubs  des  Jacobins  et  des  Cor- 
deliers ,  et  le  roi  de  France  ? 


«I  . 
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LETTRE  XLIV. 

▲  M.  DE  SAINT-PRIEST. 

vq  noTembre  1791. 

Toutes  les  mesures  ^^  monsieur^  qui 
peuvent  allumer  une  guerre  civile,  ne  sont 
point  celles  que  j'adopterai  pour  conserver 
mon  autorité;  j'abdiquerais  plus  volontiers 
le  trône ,  que  de  livrer  quelques  places  aux 
puissances  qui  veulent  me  donner  des 
preuves  de  leur  haut  intérêt  J'ai  accepte^ 
non  sans  beaucoup  de  répugnance ,  la  nou-^ 
velle  constitution  ;  mais  je  suis  décide  k  la 
maintenir,  parce  que  j'en  ai  Ëiit  le  ser- 
ment La  loyauté  de  mes  prindpes  peut 
seule  justifier  la  confiance  des  Français. .  • 

Usez,  monsieur,  de  l'ascendant  de  votre 
esprit,  pour  leur  faire  connaître  l'horrible 
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position  dans  hquelle  je  me  trouve.  Leur 
retour  ramènerait  sûrement  Funion  dans 
cette  grande  famille  dont  je  me  plais  tant 
à  me  regarder  comme  le  père. 

En  rendant  justice  à  vos  offires  gêné-" 

reuses,  monsieur,  et  au  sèle  pur  qui  4es 

»  ■  '  » 

dirige,  je  ne  puis,  dans  lé  moment  actuel, 
irién  accepter,  et  encore  moins  me  com- 
^promettre  par  dés  promesses  dont  oh  me 
ferait  un  crime.  Com^ptez,  monsieur,  au- 
ianl  sur  ma  bîenveiHance  que  sur  lé  àésk 
i|ue  j -ai  de  toiaps  en  donner  des  preuves. 

LOUIS. 
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NOTE 

SUR  LA  XLIV»  LETTRE. 


Tou^otTRS  ménae  persévëran;oe,  même  fidé- 
lité an  serment  (ju'il  a  prêté.  Rien  de  plus  po- 
sitif  que  cette  lettre* 

Qu^nd  le  roi  a  cm  qi;^  le  déploiement  de  la 
force  était  nécessaire  pour  en  imposer  aux  mé-> 
chans,  il  ,a  autorisé  des  démonstrations  qui^ 
s'il  y  avait  eu  un  accord  entre  tout;es  les  puis- 
sances ^  auraient  pu  arracher  les  Français  et 
leur  rpi  au  joug  des  factieux.  Mais  Louis  XYÎ 
a  accepté  (en  septembre)  une  constitution  que 
les  factieux  eux-mêmes  feignent  encor  de  res- 
pecter; fidèle  à^son  serment,  il  repousse  tout 
sccQurséti^çgerjce  ne  se.ra  que,  lorsque  jetant 
1(B  masque,  les  factieux  auront  renversé  cette 
constitution  (  et  cette  époque  n'est  pas  éloi- 
gnée  *),  qu'il  se  croira  libre  de  nouveau  de 
chercher  d'autres  moyens  de  sauver  la  France. 

*  Voyc»  la  XLVP  Lettre. 
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Cette  lettre  suffirait  pour«  prouver  que  cette» 
que  Ton  a  supposée  écrite  en  novembre  1791  à 
M.  de  Breteuil,  est  certainement  de  1790,  ainsi 
que  celle  que  Louis  XYI  écrivit  au  roi  do 
Prusse ,  (  XXXIII'  lettre  de  ce  Recueil. 

M.  Bertrand  de  Molleville  me  parait  digne 
de  toute  confiance,  lorsqu^il  assure  qu'ayant 
donné  une  mission  à  Mallet  du  Pan ,  et  voulant 
l'adresser  vers  cette  époque  à  M.  le  baron  de 
Breteuil ,  le  roi  lui  dit  que  cet  ancien  ministre 
n'avait  plus  de  pouvoirs. 

Au  surplus ,  voici  cette  lettre  du  roi  à  M.  le 
baron  de  Breteuil ,  dont  la  date  est, vraisembla* 
blement  d'une  époque  fo>rt  rapprochée  de  celle 
que  Louis  XYI  écrivit  au  roi  de  Prusse. 

a  Monsieur  le  baron  , 

a  Connaissant  tout  votre  zèle  et  votre  fidé- 
<c  lité,  et  voulant  vous  donner  une  preuve  de 
((  ma  confiance,  je  vous  ai  choisi  pour  vous 
<L  confier  les  intérêts  de  ma  couronne.  Les  cir- 
m  constances  ne  me  permettent  pas  de  vous 
(c  donner  des.  instructions  sur  tel  ou  tel  objet , 
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f^  et  d'avoir  avec  vous  une  correspondance  sui« 
«  vie  :  je  vous  envoyé  la  présente  pour  vous 
tr  servir  de  plein  pouvoir  et  d'autorisation  vis- 
tK  à-vis  des  puissances  étrangères  y  avec  les- 
te quelles  vous  pourrez  avoir  à  traiter  pour 
«  moi.  Vous  connaissez  mes  intentions,  et  je 
<(  laisse  à  votre  prudence  k  en  faire  l'usage  que 
ce  vous  jugerez  nécessaire  pour  le  bien  de  mon 
«  service.  J'approuve  tout  ce  que  vous  ferez 
<c  pour  arriver  au  but  que  je  me  propose ,  qui 
<(  est  le  rétablissement  de  mon  autorité  légi- 

r 

<c  time,  et  le  bonheur  de  mes  peuples.  Sur  ce , 
e  je  prie  Dieu ,  etc^ 

a  LOUIS.  » 


i 
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LETTRE  XLV. 


A  M.  D£  N 


s3  dëcembre  1791. 

.-       ■  .*  ■  - 

I^Es  deuK  partis  opposes  qui  règa^tit 
dans  r  Assaublee  Lëgislatiye^  et  qui  se  sont  • 
formes^  pour  ainsi  dire,  le  jour  de  son  î6^ 
tallatîon,  vous  effraient,  et  vous  ont  oblige 
d'écouter  les  propositions  qui  vous  ont  été 
&ites,  et  dont  vous  me  partez  dans  votre 
dernière  lettre,  datée  de  votre  maison,  à.... 
Comme  vous,  je  suis  réellement  effrayé  de 
cette  opposition  :  la  haine  et  l'envie  la  diri- 
gent Je  vois  des  maux  incalculables  naître 
de  cette  lutte  nouvelle ,  et  j'ai  tout  lieu  de 
présumer  que  je  serai  la  première  victime 
des  del>ats  scandaleux  qu'elle  fera  naître. 
On  vous  a  propose  de  me  lier  au  parti  le 
plus  violent  et  le  plus  audacieux ,  en  pre- 
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nant  dans  son  sein^  ou  d'après  sa  présenta* 
tion,  les  ministres  qui  doivent  être  mon 
conseil^  et  de  ne  placer-  que  des  hommes 
de  leur  caractère  dans  les  places  qui  sont  k 
î3aa  nomination.  Tous  ces  gens-là  me  plai- 
sent peu,  et  je  ne  puis  choisir  parmi  eux. 
La  constitution  est  là,  qui  doit  me  servir 
de  guide  :  je  ne  puis  ni  ne  dois  m'en  écar- 
ter; et  soyez  persuade  que  je  chercherai  les 
hommes  qui  peuvent  m'être  utiles ,  parmi 
ceux  qui  aiment  et  veulent  défendre  cette 
<x>nstitution.  Ceux  qui  m'ont  été  désignés 
dans  votre  lettre  ne  sont  pas  de  mon  goût; 
ils  n'ont,  pour  tout  mérite,  que  l'audace 
du  crime;  ils  ont  tous  une  arrière -pensée, 
qui  toujours  sera  subordonnée  aux  évé- 
nemens;  et  je  les  crois  encore  plus  attachés 
à  quelques  chefs  adroits  et  déguisés,  qu'à 
la  constitution,  dont  ils  feignent  votdoir 
prendre  k  défense.  H  y  a  encore  parmi 
eux  de  beaux  parleurs ,  mais  gens  sans 
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tenue,  sans  génie,  incapables  d'agir.  Con- 
dorcet  a  la  tête  farcie  de  démonstrations 
de  problèmes.  Ce  n'est  pas  de  la  théorie 
qu'il  nous  faut,  c'est  une  expenerice  ac- 
tive. Vergniaud  n'est  pas  assez  froid  pour 
le  cabinet;  S*..»i,  fourbe  et  maladroit; 
L..«.. ,  d'une itanchise rebutante;  il  croit 
donner  des  conseib,  et  vous  dit  de  grosses 
injures  assaisonnées  de  patriotisme.  Je  ne 
choisirai  point  mes  ministres  parmr  ces 
hommes*là.  Il  me  faut  des  hommes  pru- 
dens ,  assez  généreux  pour  se  sacrifier ,  at^ 
tachés  par  devoir  et  par  honneur  au  nou- 
vel ordre  de  choses^  et  qui  m'aiment  assez 
pour  daigner  s'intéresser  encore  à  moi. 
Vqus  voyez  bien  qu'il  m'est  impossible  de 
Étire  un  choix  parmi  les  êtres  qui  me  sont 
présentés  par  le  parti  dont  la  puissance 
vous  effraie.  Voyons  si  je  pourrai  le  vain- 
cxe  en  lui  opposant  les  vrais  amis  de  la 
constitution.  Adieu.  LOUIS. 


l 
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NOTE 

SUR  LA  XLV«  LETTRE. 


*i^M 


CiTrTE  lettre  du  roi  à  un  homme  ijm  a  jou^ 
un  rôle  très -actif  sous  pltià  cTun  r^me  , 
prouve  qu'il  connaâssait  bien,  sa  position;  il 
sentait  la  diiBcuItë  de  former  un  ministère  qui 
partageât  franchement  ses  bonnes  intentions. 
Il  paraît  que  tous  les  hommes  que  M.  de  N...* 
propose,  étaient  parfaitement  connus  du  roi; 
ils  étaient  en  effet  «  plus  attachés  à  quelques 
cbe&  adroits  et  déguisés  qu'à  la  constitution 
dont  ils  feignaient  de  vouloir  prendre  la  dé* 
fense.  » 

Louis  XYI  voulait  des  hommes  sages ,  pra- 
dens  y  attachés  par  devoir  et  par  honneur  au 
nouvel  ordre  de  choses...» 

M.  de  N«...  est^  je  pense,  le  même  homme 
d'état  que  M.  Bertrand  de  MoUeville  a  pepbt  de 
couleurs  assez  fortes  dans  ses  Mémoires  parti- 
culiers. 
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Le  roi  ne  Itd  dit  point  qu'il  n'a  aucune  con* 
fiance  en  sa  feinte  frayeur  j  mais  il  repousse 
avec  mépris  la  proposition  qu'on  a  faite  à 
M.  de  N. . . .  de  /&  lier  au  parti  le  plus  violent 
et  le  plus  audacieux  :  sans  doute  le  roi  pense 
que  la. personne  a  laquelle  il  répond  n'est  pas 
tout-ii-fait  étrangère  à  ce  parti. 

Teut-oh  connaître  en  effet  les  hommes  qu» 
menaient  alors  ?  Ce  sont  ceux^qui  ont  été  dési- 
gnés dans  cette  lettre  de  M.  deN....  ce  Ils  n'ont, 
«  pour toujt  mérite ,  dit  le  roi,  que  Vau<jUice  du 
«  crime  ^  ils  ont  tous  une  arrière-pensée,  qui 
c(  toujours  sera  subordonnée  aux  événemens. .  Ji^ 
Les  personnes  q,ui ,  à  l'époque  ou  cette  lettre 
fut  écrite,  n'avaient  pas  encore  prononcé  sur  le 
caractère  de  ces  hommes ,  ont  pu  se  convain- 
cre, depuis,  que  Louis  XYI  les  avait  bien 
jugés. 
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« 

LETTRE  XLVL 

à  M.  VEtlèNtÀUD. 

Ce  19  )anTi6r  179s* 

Votre  plan  est  sublimé ,  monsieur; 
mais  il  n^est  plus  temps  de  feindre.  Voua 
pressez,  et  je  ne  puis  rien;  je  n'ai  pas 
même  le  pouvoir  de  faire  croire  au  d^ir 
que  j'ai  de  Ëdre  le  bien*  Vousr-même,mon* 
sieur  ^  quand  bien  même  je  le  voudrais ,  ne 
pouvez  espérer  aucun  succès.  Le  crime 
veille;  on  conspire;  la  constitution  doit 
succomber^  et  avec  elle  le  fonctionnaire 
public  qu'elle  a  créé.  Vous  avez  des  idées 
grandes  et  libérales ,  mais  votre  gouvane-* 
ment  mixte  ne  peut  durer  qu'un  jour.  Les 
novateurs  n'ont  aucun  but  ;  ils  visent  à  la 
nouveauté^  et  ne  s'attacheront  jamais  à 
rien;  ils  détruiront  toujours;  ils  rénverse- 


M 


(.Ï8) 

yaienK  le  lendemain  la  constitution  qu'ils 
auraient  ëtaUie^  les  fonctionnaires  publics 
qu'ils  auraient  nommes  :  ils  tendent  à  se 
détruire  eux-^mémes.  11  Êiut^  monsieur^  se 
rallier  de  bonne  foi  à  la  consbtudon;  elle 
a  des  imperfections^  je  Favoue;  mais^  dans 
un  ten^ps  orageux^  elle  est  une  {Manche 
^lutaire  :  sauvons  ensemble  ^  dç  bonne 
foi^  cette  constitution. 

LOUIS. 


r 
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NOTE 

SUR  LA  XLVI«  LETTRE* 


Quoique  le  roi  connût  bien  les  vices  de  la 
constitution  de  1791;  quoiqu'une  expérience 
de  quelques  mois  lui  eut  fait  pressentir  le  sort 
de  cette  charte  et  celui  An  fonctionnaire  pu-- 
blic  qu'elle  avait  créé,  il  ne  cherchait  pas 
moins  à  rallier  les  Français  à  cet  acte  qui,  mal- 
gré ses  imperfections,  lui  paraissait  une  plan-- 
che  salutaire. 

.  Mais  il  n'est  que  trop  vrai  :  à  l'époque  oh, 
le  roi  écrivit  cette  lettre ,  les  uns  attaquaient 
à  force  ouverte  cette  constitution  ;  les  autres, 
avec  plus  d'adresse ,  voulaient  lui  substituer 
leurs  idées  d'améliorations  ou  de  nouveaux 
plans  :  Yergniaud  était  de  ce  nombre.  Il  voyait 
que  cette  constitution ,  rédigée  au  milieu  des 
otages,  adoptée  par  un  roi  prisonnier^  allait 
être  entraînée,  engloutie  par  le  torrent  de  la 


révolution:  il  rêvait  un  autre  ordre  d^ çhpse^: 
mais  son  plan ,  eût-il  en  effet  été  sublime,  ne 
pouvait  s'exécuter.  D'ailleurs ,  à  qui  s'adresse- 
t-il  pour  son  exécution  ?  A  un  prince  qui  ne 
peut  plus  rien  et  ce  qui  n'a  pas  même  le  pou- 
voir de  faire'  croire  au  désir  qu'il  a  de  faire  le 
bien»» 

liC  roi  paraît  approuver  le  plan  de  Vergniaud, 
^ant  au  fond  des  idées,  mais  il  juge  mieux 
que  lui  la  position  dans  laquelle  il  est  *placé  ^ 
peut-être  même ,  obligé  de  se  méfier  dé  tout  ce 
qui  l'approche  ^  n'ose^t-il  dire  toute  sa  pensée  à 
un  homme  dont  le  talent  avait  de  l'éclat  «  mais 
dont  le  caractère  n'avait  pas  cette  soliditéqu'oa 
doit  désirer  dàn^  un  homme  d'iéctit. 
\  Le  talent  oratoire  de  Y er^iaud  ét^it  connu 
de  tous  ceux  qui  entend^iencses  disooura  écrits; 
maisonne  sain  pas  géQérdleioaeiMt  «pe  cetorateur 
n'avait  de  l'^er^g^eqi^d^^nssds  «éfiriis.  Naturel- 
lement paresseux  ^  insoi|çi9|it,  peuirétre  même 
^oïste ,  il  ét^it  incapable  de  laire  |>our  la  chose 
publique  ce  qu'il  n'eut  pps  &it  pour  lui-même. 
Madame  Roland,  l'épouse  du  iiunistre,  a 'dit 
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cju^ellé  ne  l'avait  jamais  nimé^^ parce  qu^il  avait 
le  plus  profond  mépris  pour  Vespèce  hu- 
maine. Les  hommes  y  au  milieu  desquels  il  se 
trouvait  placé,  étaient  bien  faits  pour  lui  ins- 
pirer ce  mépris  qui  augmentait  son  insouciance. 
On  sait  qu'après  avoir  entendu  sa  condamna- 
tion ,  il  jeta  le  poison  qu'il  portait  depuis  long- 
temps  sur  lui,  et  qu'il  aima  mieux  tendre  sa 
tête  au  bourreau,  que  de  se  débarrasser  quel- 
ques instans  plus  tôt  de  la  vie. 


♦  •• 
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LETTRE  XLVH. 

« 

A  M.  PÉTHION, 

KAIU  M  VAU8. 

•  * 

i4  fétrier  179a. 

L'iNVAîoABiLiTÈ  des  întentiom  que  je 
n^ai  cesse  de  derùontrer^  monsieur^  pour 
allëget  la  partie  du  peuple  qui  souffi:e  le 
plus  dans  ce  moment^  doit  être  garant  de 
Fempressement  que  je  mettrai  toujours  à 
seconder  de  tout  mon  pouvoir  la  repré- 
sentation nationale.  J'approuve^  en  son 
^entier,  tout  ce  que  vous  m'avez  proposé 
de  faire  dans  le  mémoire  que  vous  m'avez 
remis.  Vous  voudrez  bien^  d'après  cela, 
faire  distribuer  ^  avec  une  sage  répartition  , 
les  fonds  que  j'ai  ordonné  qu'on  mît  à 

votre  disposition; 

•      LOUIS- 


/ 

•» 
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NOTE 

SUR  LA  XLyiI*  LETTRE. 


CeIte  lettre  nW  que  la  réponse  à  tin  mé- 
moire relatif  à  des  distributions  de  secours, 
dans  un  temps  où  chaque  jour  les  mesures  dé- 
sastreuses de  FAsscmblée  Nationale  agravaient 
ta  misère  «les  peuple^. 

L'état  de  souffirancie  de  ce  peuple  augmentait 
en  raison  du  décroissement  du  pouvoir  royal  ; 
et  l'on  sait  que,  lorsque  ce  peuple  fut  tout-à* 
fait  souperain ,  il  tomba  dans  la  plus  ajSreuse 
misère. 

Cette  lettre  est  adressée  à  un  maire  de  Paris^ 
que  l'on  pouvait  dès-lors  regarder  comme  une 
espèce  de  maire  du  Palais ,  avec  cette  différence 
cependant  que  les  anciens  maires  du  Palais, 
en  tenant  les  rois  dans  leur  dépendance ,  ne 
recevaient  pas  d'ordres  d'une  Assemblée  dite 
Nationale^ 
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Ce  Péthion  était  un  homme  assez  médiocre, 
isoit  à  la  tribmie ,  soit  dans  le  cabinet  :  aussi 
fut-il  renversé  par  ses  anciens  complices ,  dès 
qu'il  voulut  embrasser  un  autre  parti.  Sa  fin  a 
été  épouvantable;  mis  hors- la  loi  par  ceux  qui 
furent  ses  amis ,  il  erra  quelque  temps  et  'alla' 
3e  cacher  dans  des  carrières  aux  environs  de 
Bordeaux;  là,  voyitnt  des  dénonciateurs  dans 
tous  ceux  dont  il  aurait  pu  implorer  la  pitié,  il 
expira  dans  les  angoisses  du  désespoir  et  de  la 
faim.  Son  corps  fut  trouvé  dans  ijn  champs 
il  était  à  moitié  dévoré  par  les  oiseaux  de  proie; 
triste  image  des  remords  qui  durent  le  dé* 
chirer  ! 
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LETTRE  XLVm. 

A  M.  I>E  N • 

4  mars  1793. 

Jf  respecte  beaucoup  l'opinion  publi- 
que^, mais  je  la  crois  mal  dirigée.  Vous 
voulez  que  j'essaie  encwe  de  la  philoso- 
phie et  de  ses  agens;  vous  voulez  que 
j'appelle  dans  mon  conseil  M.  de  Condor- 
cet.  Ce  n'est  point  avec  des  philosophes 
conmie  M.  de  Condorcet  que  les  hommes 
qui  gouvernent  pourront  maintenir  un 
grand  peuple  sous  le  joug  des  lois  protec- 
trices, sanctionnées  par  les  siècles.  Votre 
philosophe  géomètre  manque,  conmae  les 
métaphysiciens,  du  compas  de  cette  ex- 
périence qui  guide  les  hommes  qui  gou- 
vernent, et  dont  ils  ont  besoin;  leur  théo- 
rie est  nulle;  ils  peuvent  capter  la  Êiveur 
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populaire^  mais  il§  ne  peuvent  riejDi  au-*' 
delà.  J'ai  acquis^  monsieur,  le  droit  de  me 
défier  de  ces  hommes  nouveaux,  avides  de 
pouvoir,  et  Jimpatiens  de  jouer  un  grand 
rôle.  Le  vertige  dont  quelques  têtes  mar-» 
quantes  de  PAssemblee  sont  atteintes ,  ne 
me  forcera  pas  à  transiger  avec  mon  de-* 
voir,  et  k  faire  de  mauvËiis  choix.  Je  n'en 
suis  pas  moins  touche,  monsieur,  de  tout 
ce  que  votre  attachement  pour  ma  per« 
gonne  vous  a  dicté.  Je  ne  veirai  pas 
M.  de  Condorcet,  ni  M.  Pëthion,  parce, 
que  je*  ne  le  pourrais  faire  de  la  manière 
proposée,  sans  me  compromettre.  Cest 
vous  donner  une  nouvelle  preuve  de  mon 
estime ,  monsieur  9  que  de  vous  prier  d'être 
l'interprète  de  mes  intentions* 

LOUIS. 


(  a47  ) 
NOTE 

SUR  LA  XLVill-  LETTRE. 


On  voit  qiie  M.  de  N.  «  • .  persistait  iïans  ses 
idées  sur  la  formation  d'un  nouveau  miAstére; 
mais  le  roi,  si  £aicile  à  émouvoir,  à  entraîner, 
quand  on  lui  présentait. une  mesure  utiltç  k 
Fhumanilé, tétait  inébranlable  lorsque  sa  rai^ 
son  n'était  pas  convaincue.  Louis  XVl,  pepi*» 
daut  les  dernières  Amée^  de  son  r/àgne,  fut 
obsédé  par  des  ambitieux,  des  intrigans.  Il  dût 
faire  de  mauvais  choix;  plus  d'une  fois  il  se  jeta 
dans  les  bras  de  ses  ennemis,  mais  jamais  il 
n'appela  au  Conseil  que  des  hommes  qu'il 
croyait  propres  à  travailler  avec  lui  au  bonheur 
des  Français.  La  droiture  dans  les  intentions, 
la  sagesse  dans  les  idées ,  un  véritable  patrio- 
tisme enfin ,  voilà  ce  qu'il  exigeait  dans  un  mi- 
nistre ,  voilà  ce  qui  lui  fit  regarder  Sully  comme 
un  modèle;  et  c'est  parce  qu'U  retrouvait  quel- 
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ques-unes  de  ses  qualités  dans  Malesherbes,  qu'il 
eut  toujours  une  amitié  sincère  pK)ur  ce  digne, 
magistrat;  mais  Turgot,  dont  il  avaû  apprécié 
la  loyauté  et  les  bonnes  intentions ,  avait  dû  le 
dégoûter  des  esprits  systématiques.  Il  rangeait 
avec  raison  Condorcet  parmi  ces  derniers.  On 
voit  aussi  y  par  cette  réponse  y  que  M.  de  N. . .  • 
voulait  engager  le  roi  à  se  rapprocher  de  Pé- 
thion,  de  cet  homme,  sous  l'administration  mu- 
nicipale duquel  la  France,  l'Europe  vit*  avec 
eSroi  les  journées  du  20  juin,  du  10  août,  de 
septem'bre!.... 


•  Ou  M.. de  N....  jugeait  bien  mal  les  hom- 
mes, ou  il  était  biôi  coupable. 


\ 
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LETTRE  XLIX. 
A  Madame  Adélaïde. 

i5  mars  1793^ 

La  douce  habitude  que  j'avais  de  vous 
voir,  ma  chère  Unte,.m.  rend  bien  pe-  , 
Bible  la  distance  qui  nous  sépare.  Dans 
toute  autre  circonstance  que  celle  où 
nous  sommes^  je  partagerais  le  plaisir  que 
vous  éprouvez  d'habiter  le  pays  où  ont 
-vécu  les  plus  grands  hommes  de  l'anti- 
quité'. Rome  et  l'Italie  rappellent  de  si 
grands  souvenirs,  qu'on  n'y  peut  faire  un 
pas  sans  V  trouver  les  traces  des  maîtres  du 
monde. 

I  , 

Je  juge,  d'après  ce  que  vous  m'écrivez, 
que  vous  avez  vu  avec  un  sage  discerne- 

* 

ment  les  beautés  anciennes  et  modernes 
que  renferme  la  patrie  des  Césars  :  vous  en 
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parlez  avec  cet  enthousiasme  que  l'amour 
des  beaux-arts  inspire.  Pai  remercie  et  fait 
remercier  le  Saint-Père  de  ses  prëvenances 
obligeantes^  et  des  attentions  délicates 
qu'il  a  pour  vous.  J'espère  que,  lorsque 
nous  nous  reverrons ,  vous  me  doi^i^erez  le 
journal  de  votre  voyage. 

Ma  positîop  est  toujoui^  empiraàte;  le 
présent  est  douloureux,  et  Tavenir  est 
peutH^tre  pire.  A  travers  cette  obecuiite^  ii 
çerait  bien  difficile  de  prévoir  les  suites 
de  l'explosion  qui  me  menace.  M.  de  La 
Fayette  n'a  point  changé  depuis  votre  de- 
part;  son  ambition  égale  sa  fausseté,  et  sa 
ÊLussete,  son  ingratitude.  La  reine  prétend 
que,  dans  le  siècle  de  la  chevalerie,  il  eût 
été  déclaré  déïoyal  et  traître;  moi,  îe 
trouve  qu'il  agit  comme  il  pense,  et  qu'il 
pense  comme  il  a^t* 

MM.  de  Brissac,  de  Chalx^,  et  le  duc 
4e  Mailly  nous  voieût  souvent  ;  nous  par- 
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\oùB  de  TOUS.  La  reine  ne  ie  porte  pas  très* 
bien;  mes  enfans,  au  contraire ^  jouissent 
de  la  meilleure  santë.  Ma  sœur  aurait  be- 
soin de  prendre  un  peu  plus  d'exercice; 
mais  nous  n^ayops  pas  même  le  droit  de 
nous  promener  :  jugez  du  reste.     •   • 

Adieu ^  taai  chère  tante;  aimez  ccillui  qui 
vous  est  si  tendrement  dévoue', 

LOUI& 
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NOTE 

SUR  LA  XLIX*  LETTRE. 


Iii  jparait  par  cette  lettre  que  Madame  AdÉt 
](i AIDE ,  espérant  adoucir  hs  chagrins  du  roi , 
cherche  à  lui  faire  partager  le  plaisir  qu'elle 
éprouve  à  la  vue  des  monumens  qu'offre  la  pa- 
trie des  Césars;  mais  Louis  XVI  fait  de  vains^ 
efforts  pour  déguiser  le  sentiment  qui  l'op- 
presse. Entouré  de&  ruines  de  nos  anciennes, 
institutions ,  éloigné  d'une  partie  de  sa  famille^ 
ne  pouvant  s'abuser  sur  les  suites  de  Vexplo-^ 
sion  qui  le  menace  ;  voyant  sans  cesse  près  de^ 
lui  un  homme  que  son  ambition  égare ,  et  qu'il 
peint  des  couleurs  les  plus  fortes ,  il  est  loin  de 
pouvoir  se  livrer  aux  jouissances  que  donne 
l'amour  des  beaux-arts. 

Pour  ceux  qui  connaissent  le  tendre  attache- 
ment que  Louis  XVI  eut  toujours  pour  ses  tan* 
tes,  cette  lettre  paraîtra  bien  froide.  Il  faut  se 
transporter  à  l'époque  où  elle  a  été  écrite  pour^ 
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sentir  que  c'est  à  ce  tendre  attachement  qae  l'on 
doit  attribuer  le  silence  qu'il  garde  sur  les  dé- 
tails de  sa  cruelle  situation  :  ce  tableau  eût  dé- 
chiré leurs  cœurs,  ce  J'espère  que ,  lorsque  nous 
<(  nous  reverrons ,  vous  me  donneriez  lejournal 
^  de  votre  voyage.  y>  Idée  consolante  y  qui  sans 
doute  est  loin  de  sa  pensée;  mais  ne  pouvant 
se  tromper  lui-même ,  il  cherche  du  moins  à 
iaîre  illusion  aux  personnes  qui  lui  sont  chères. 
Je  dois  placer  ici  une  autre  lettre  du  roi  à 

* 

Mesdames  ;  on  a  supposé  qu'elle  avait  été 
écrite  à  la  fin  de  mars  1791;  mais  je  la  crois 
antérieure  à  celle  que  l'on  vient  de  lire;  elle 
doit  avoir  été  écrite  en  1792,  car  Mesdames 
partirent  pour  Rome  }fi  IQ*  février  de  cette 
année. 

Lettre  du  Roj  à  Mmsdambs. 

«  Nous  avons  supporté  avec  peine ,  mes 
ce  §hères  tantes ,  vôtre  éloignement  ;  mais  il 
«  était  nécessaire  à  votre  tranquillité  et  à  votre 
ce  bonheur  :  il  n'en  a  pas  moins  fallu  pour  me 
(c  priver  des  consolations  que  j'étais  sûr  de 
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k  trouver  dant  votre  tendrâbse  pour  moi* 
(n  Fixées  dans  la  capitale  du  moude  chrétien  i 
«(  voua  }OuisseE  y  dans  toute  leur  pureté ,  des 
fic  bien£siits  de  la  religion  ;  offrez  pour  moi  au 
a  Roi  des  rois  vos  ardentes  piières  ;  que  le  Ciel 
jk  irrité  ç'apaise;  qu'il  rende  à  là  France  ses 
«  beaux  )Ours  ^  aul  Française  la  confiance  qu'ils 
tt  me  doivent,  et  que,  du  sein  des  discordes,  lé 
ft  bonheur  renaisse  j  alors  je  dirai  :  }'ai  asses 
€  vécu. 

«  Vos  dernières  leur  es  me  sont  parvenues 
«  dix  jours  plus  tard  qu'à  l'ordinaire;  c'est  une 
«;  suite  du  désordre  qui  existe  dans  les  postes^ 
4L  Lorsque  tout  est  désorganisé,  las  correspond 
ic  dances  ne  sont  pas  ^lus  sûres  que  la  mar^n 
ce  des  événemens. 

ce  Mes  enfans  sont  languissans  ;  la  rein^ 
ce  trouve  la  permanence  de  sa  santé  dans  son 
«  kaoy  et  înci  dans  ma  résignation  aux  décrets 
«  de  la  Providenoe.  ^ 

Qc  ii dieu,  noies  chères  têaUes;  la^disianœ qm 
tt  mms  «i^ane  n'a  aucmn  droit  sur  wa  tendre 
et.  affection  pour  vous.  LOUIS.  :» 


i 
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LETTRE  L. 


A  M.  DE  N.... 


Mars  1792. 

Il  y  a  quelques  mois  que  vous  éûez 
épouvante'.  J'ai  refuse  les  protégé  de  ceux 
qui\ous  faisaient  peur;  ils  renouveUent 
leurs  propositions  9  mais  d'une  manière 
plus  énergique.  Us  ont  une  volonté;  ils 
veulent  bien  ordonner.  J'ai  reçu  leurs  prc- 
positions  et  leurs  envoyés  avec  la  même 
froideur ,  et  ne  leur  ai  laissé  aucun  espoir. 
J'ai  reçu  une  lettre  d'un  nommé  Rouyer, 
député  :  vous  la  lirez  chez  moi  j  c'est  le 
(Somble  du  délire.  Ce  monsieur  me  j^tomet 
le  bonheur,  l'amour  des  Français,  un  règne 
long  et  glorieux,  si  je  Êtis  tout  ce  qu'il  veut 
bien  me  conseiller.  En  vérité ,  je  suis  in- 
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digne.  Ces  gens-là  me  forceront  a  les  fuir. 
Je  serais  porté  à  les  haïr^  s'il  n'étaient  déjà 
un  objet  de  ma  pitié.  Venez  de  iMnne 
heure  au  château;  vous  lirez  cette  lettre^ 
et  je  vous  parlerai  de  quelque  projet 

LOUIS. 
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NOTE 

SUR  LA  L*  LETTRE. 


On  a  imprimé  ailleurs  eette  lettre  sous  la 
date  du  27  janvier  1792  ;  cette  date  est  fausse. 
La  lettre  dont  le  roi  fait  mention ,  et  qui  est 
signée  RoÛYER,  eitqyen^  est  du  17  mars  1792  : 
c^estdodc  le  lendemain  ou  le  surlendemain  que 
Louis  XVI  écrivit  celle  que  Fou  vient  de  lire. 

La  lettré  de  Rouyer  a  été  imprimée  dans  le^ 
pièces  dti  procès  Vlu  roi  (pièce  XLII),  et  dans 
les  Mémoires  particuliers  de  M.  ^Bertrand  de 
Mollôville  :  c^est  Esmenard  qui  l'avait  rédigée 
pour  Rouyer,  et  qui  avait  d'avance  commu- 
niqué le  projet  de  cette  lettre  à  M.  Bertrand.  H 
parait  que  ce  Rouyer  se  croyait  incessamment 
premier  ministre,  et,  comme  tant  d'autres  pa- 
triotes ,  se  partageait  déjà  en  idée  les  lambeaux 
de  là  monarchie. 
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LETTRE  LL 

AU  MINISTRE  ROLAND. 

ai  mars  1793. 

On  peut  m'étonner,  mais  on  ne  peut 
m'inspirer  aucune  ctaînte,  et  jamais  maî- 
triser mon  âme  par  ce^noVen.  Je  sais  que 
le  parti  dont  vous  me  vantez  le  patrio- 
tisme,  la  puissance  et  la  grande  influence^ 
est  capable  de  tout  oser  j  mais  je  sais  aussi 
que  le  parti  qui  lui  -  est  oppose  est  plus 

nombreux^  moins  exalte;  il  se  compose 

>  • 

d'une  majoritë  de  gens  de  bien^  qui  doi- 
vent  enfin  montrer  de  Taudace,  et  user  du 
courage  de  la  vertu.  Je  sais  que  je  puis 
succomber,  que  les  mëchans  sont  capables 
de  tout,  que  le  peuple  égare  croit  à  leur 
patriotisme,  à  leur  désintéressement;  mais» 
monsieur,  j'ose  prédire  que  le  triomphe  de 


«es  ge&s-là  ne  sera  pas  de  longue  dur^  :  si 
|e  succombe^  ils  voudront  partager  mes 
dépouilles.  Ce  partage  amènera  de  funestes 
division^  :  les  gens  de  bien  poufront  alors 
respirer  un  moment;  c'est  alors  qu'ils  re- 
trouveront leur  courage;  leur  cause  est 
juste^iLs  triompheront;  les  Français  seront 
venges  :  un  jour  peut-être  ils  daigneront 
justifier  ma  mémoire.  Monsieur^  je  ne  ver- 
rai  point  ces  gens^là ,  et  jamais  je  ne  pour- 
rai transiger  avec  eux.  Voilà  ma  résolu- 
ti(»i;  elle  est  immuable» 

LOUIS. 


{  »6o  ) 
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NOTE 


■^j    'P  <i<»i 


?V  t 


■■•'>: 


On  voH  par  cette  lettre  que  Loùb  XVI  était 
obsédé  par  tous  ceux  qui  Fentouraient.  Tous 
voulaient  lui  faire  faire  une  fausse  déûiarche 
pour  le  présenter  aisuite  aux  yeux  de  la  France 
et  de  rEurope,  non  plua  comme  un  monarque 
toujours  grand  même  dans  les  fers  ^  mais  comme 
un  homme  ùôiAe  qui,  ne  pouYant  comprimer 
les  factieux ,  s'était  mis  à  leur  tête  dans  l'es^ 
poir  de  les  diriger* 

AutSHit  le  roi  est  facile  à  émouvoir ,  à  en^ 
traîner,  lorsqu'il  s'agit  d'empêcher  l'eflusion  du 
sang  de  ses  sujets,  ou  (Tôter  tout  prétexte  à  des 
troubles ,  autant  il  montre  de  véritable  courage 
lorsqu'on  ne  lui  parle  que  de  ses  propres  dan- 
gers. //  sait  qu^it  peut  succomber;  on  peut 
l'étonner,  mais  on  ne  peut  lui  inspirer  au-- 
cune  crainte. 


n 


i*  < 


/: 


Tmite  là  fei  de  Mlle  lettre  esl  p»oph<tkpe^ 
e(  l\>n  ne  peut  lire  sans  auendrissemeiit  cetlOr 
phrase:  WnJow*,p^U^4trêylesPrançaièdaii 
gneront  justifier  ma  ménioire.. 

Cette  lettre  est  précieuse  aussi  sous  un  autre* 
«apport  :  die  prouve  que  Louis  XYI.  n'accusai^ 
point  U  Franoes  de^  comie^.  de  quelques  &k^ 


(  â6fl  ) 
LETTRE  LU. 

AU  MïNISTRÉL  DUMOURIER. 

On  veut  que  je  transige  avec  le  crimci; 
on  me  fait  d'insolentes  propositions;  on 
prétend  avilir  naçn  âme  après  avoir  avili 
ma  couronne.  On  voudrait  que  les  Êtc- 
tieux  pussent  se  glorifier  de  me  voir^.  pour 
eux,  renoncer  k  la  grandeur,  à  la  noble 
fierté  qui  me  convient,:  à  ma  probité,  pouç 
aller  me  placer  dans  leur  rang„  coiffer  leur 
bonnet  rouge,  et  fraterniser  avec  les  enfans 
perdus  d'une  fangeuse  démagogie,  les  en- 
nemis de  tout  pouvoir,  les  satellites  d'un 
ambitieux  infâme  et  déloyal.  Non,  point 
de  transaction  avec  le  crime  j  mon  cœur 
abhorre  l'imposture.  J'ai  pu  y  guidé  par 
une  sage  politique  ^  céder  plus,  que  ma 
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conscience  et  ma  volonté  ne  me  permet- 
taient de  céder;  mais  je  n'ai  pCHiit  été un^ 
traître  ni  un  perfide.  Les  vrais  amis  de  la 
constitution  me  verront  toujours  défendre 
cette  charte  nationale  cjtie  j'ai  long-temps 
h^te  de  sanctionner^  et  que  peut-être 
mon  intérêt,  celui  de  mon  fils,  me  Êii- 
saient  un  devoir  de  rejeter.  Mais  j'ai  pro- 
mis; le  temps ,  l'expérience ,  l'opinion  pu-» 
Uique  seront ,  consultés ,  et  la  volonté  . 
royale,  l'intérêt  du  roi  de  France  seront 
toujours  oubliés.  N'espérez  pas,  monsieur, 
que  je  change  d'opinion ,, que  je  me  place 
au-*dessus  de  la  constitution,  ni  au-dçs- 
s<ms  :  je  conserverai  lé  rang'#à  elle  me 
place.  On  ufi  me  verra  point  chercher  un 
asile  dans  l'antre  des  Jacobins,  ni  des  pro- 
tecteurs parmi  ceux  que  je  ferai  punir  un 
jour,  si  l'ordre  se  rétablit,  si  la  constitu- 
tion me  déclare  toujours  le  roi  des  Fran- 
çais ^  et  si  la  vertu  se  trouve  enfin  en  ma- 
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yanlé  dans  la  France  infortunëe.  Si  vou$ 
avez  promis,  monsieur,  retirez  votre  pa- 
role; dites  biei^  à  ceux  qui  vous  ont  Uxt 
d'iQ3idieuses  propositions;  oui  ^  monsieur^ 
d'insidieuses,  que  ie  ne  puis  les  accepter..... 
dites-leur  qu'elles  me  font  horreur.  Qulk 

xne  calomnient,  qu'ils  se  vengent:  je  serai 
fidèle  aux  gens  de  bien  qui  me  regardent^ 
aux  amis  de  la  constitution^  quÂ  doivent  S6 
fier  k  moi ,  à  tous  les  Francis  que  la  nuit 
de  Terreur  et  du  mensonge  ne  doit  pas 
envelopper  toujours,  et  dont  je  serai  con- 
tinuellement le  père  et  le  meilleur  ami. 
Voilà,  monsieur,  ma  profession  de  foi  et 
ma  rëpoqg^;  vous  pouves»  la  Êiire  coimai^ 
tr€f ,  vous  ne  s^ez  pas  desavoué* 

LOUIS, 
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,     NOTE 

SUR  LA  LII«  LETTRE. 


Que  diront  encordes  ennemis  de  Louis  XVI 
après  avoir  lu  cette  lettre  ?  Estnelle  assez  claire, 
assez  positive  ?  Est-ce  encore  lui  qui  a  violé 
cette  charte,  ou  n'est-ce  pas  dans  la  société  des 
Amis  de  cette  constitution,  que  l'on  conspirait 
et  contre  cette  cAar<&  nationale  et  contre  la  mo- 
narchie, et  contre  le  peuple,  et  contre  le  roi? 

C'est  à  un  ministre ,  à  un  général ,  à  un  des 
c}ie&  de  parti  qu'il  adresse  celle  profession  de 
foi  énergique,  en  lui  donnant  la  permission  de 
la  faire  connattre. 

Louis  XVI  avait  fait  à  l'amour  de  la  paix 
tous  les'  sacrifices  qui  lui  semblaient  possibles  ; 
enhardis  par  son  ineffable  bonté ,  les  factieux 
osent  lui  proposer  de  s'associer  à  eux....  Non, 
point  de  transaction  avee  le  crime,  tel  est  le^ 
cri  de  son  âme  indignée. 


'  «• 
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Le  roi  ne  cherche  point  à  discater  les  însl-^ 
dieuses  propositions  qui  lui  sont  faites  au  nom: 
des  factieux  :  Dites-leur  qu^ elles  me  font  hor-* 
reur. . 

Que  ceux  qui  ont  une  idée  juste  du  véritable 
courage,  se  transportent  au  temps  où  cette  let- 
tre fut  écrite,  et  relisent  cette  phrase  :  On  ne 
me  verra  point  chercher  un  asile  dans  Van^ 
tre  des  Jacobins,  ni  parmi  ceux  quejeferm 
punir  un  jour  si  Vordre  se  rétablit ,  si  la 
constitution  me^clare  toujours  roi  des  Frart' 
Çais  y  et  si  la  vertu  se  trouve  enfin  en  nugoriti 
dans  la  France  infortvjiée.  • 

Ne  cherchons  point  ailleurs  les  causes  di- 
rectes de  la  journéô  (lu  20  juin ,  des  attentaisi 
du  10  août,  des  massacres  de  septembre,  des 
longues  tortures  du  Temple,  de  l'assassinat  da 
2)1  janvier.  Tout  se  trouve  daiis  cette  phrase. 
Celte  lettre  est  l'acte  secret  d'accusation  de 
Louis  XVI ,  c'est  son  arrêt  de  McxaT. 

Les  sentimens  exprimés  avec  tant  d'énergÎQ 
dans  cette  lettre,  sc^trouvent  daqs  celles  qu'il 
avait  écrites  aux  princes,  àM.  deNadbonne^  etc^ 


k'. 
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Tant  que  l'ombre  de  la  constitution  qu'il  avait 
jurée  apparut  devant  lui ,  il  fut  fidèle  à  son 
serment.  De  même,  lorsque  les  articles  dits 
constitutionnels  qu'il  avait  promis  de  maintenir 
en  juillet  1790,  furent  lacères ,  violés  par  leurs 
auteurs,  il  chercha  à  briser  ses  fers.  La  procla- 
mation qu^il  fit  alors  aux  Français  (ao  juin 
1791  ),  et  la  lettre  que  Ton  vient  de  lire,  sonjt 
deux  documens  importans  pour  Tliistoire  dç 
ces  époques  désastreuses.  L'une  et  l'autre  ren- 
ferment ses  principes  politiques,  de  même  que 
sa  lettre  à  l'instituteur  de  monsieur  le  Dauphin 
et  son  testament  renferment  l'exposé  d^  ses 
principes  religieux  et  moraux  :  c'est  là  que 
Louis  XVI 8^ est  peisi  lui-même  avec  plus  de 
vérité  qu'on  n'en  peut  attendre  du  plus  habile 
historien. 
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LETTRE  Lllt 

A  MONSIEUR. 

•  ■ 

a^  aTTÎl  179^. 

Vous  avjBz  juge  avec  beaucoup  de  sa-- 
gacitë^  mon  cher  frère  ^  les  hmitoes  quî 
occupent  les  différens  miûbtères  ;  mais  il 
est  plus  aisé  de  les  apprécier  ce  qu'Os  va* 
lent ,  que  de  m'indiquer  ceux  qull  Êiu- 
drait  choisir  pour  les  remplacer;  Dumou- 
rier  est  une  tête  effervescente  dont.Fesprit 
ne  peut  me  servir  a  rien^  son  ambition  et 
ses  principes  versatiles  prouvent  que  les  in- 
trigans  trouvent  tôt  ou  tard  Foccasion  de^ 
se  mettre  en  avant  Ce  Dumourier  est,  en 
général ,  fort  au-dessous  de  ce  qu'il  croit 

valoir.  Pour  M.  de  N ,  c'est  un  écervelé 

sans  talent,  qui  toute  sa  vie  n'a  fait  que 
des  sottises ,  et  qui  les  a  comblées  en  de- 
venant le  ministre  de  ceux  qui  ne  veulent 


(269) 

plus  de  roi.  M.  de  Grave  est  une  tête 
fxàkée,  sans  moyens.  Le  ministère  de  la 
guerre^  sous  ces  trois  hommes^  a  ëte  un 
écho  de  discordance  politique.  Us  n'ont 
point  su  maintenir  la  discipline  dans  l'ar* 
mëe,  i>i  eu  Fe^rit  de  s'en  concilier  l'es- 
time.  Les  innovations  que  les  circonstances 
y  ont  introduites^  ont  été  l'œuvre  de  la 
médiocrité  d'une  part^  et  de  cette  timidité 
qui  a  enhardi  les  factieux.  Quant  à  ce 
Roland  y  qu'on  m'avait  vanté  comme  un 
sage  quf  devait  recommencer  Sully,- je  n'ai 
trouvé  en  lui  qu'un  homme  à  systèmes; 
son  enveloppe  de  puritain  cache  une  am« 
bition  toujours  prête  à  se  montrer;  mais 
l'hypocrisie  qui  lui  sert  de  masque  fait 
qu'il  s'efforce  de  ne  pas  être  deviné.  Ce 
Roland  a  une  femme  de  beaucoup  d'es- 
prit^ qui  préside  k  ses  travauit  de  cabinet ^ 
et  qui  dirige  son  ministère.  La  reine  voit 
avec  horreur  tous  ces  nouveaux  visages; 


(  ^10  ) 

mais  les  Girondins,  qui  ont  acquis  à&vS  6& 
moment  une  très-^ande  prépondérance^ 
maîtrisent  l'opinion  publique.  On  dis- 
tingue dans  cette  dëputation  un  avocat 
nomme  Vergniaud  ;  il  a  plus  d'éloquence 
réelle  que  Mirabeau;  il  met  moins  d'im- 
portance dans  ses  manières^  mais  il  a  des 
pensées  plus  solides ,  et  peut-être  plus  bril- 
lantes. On  m'a  assuré  que  ce  n'est  pas  un 
méchant  homme;  mais  c'est  une  tête  du 
midi>  qui  a  la  faim  de  la  célébrité ,  et  qui  a 
la  manie  de  vouloir  régénérer  la  France 
d'après  l'antique  Rome.  Brissot  en  a  aussi 
beaucoup  dans  la  sphère  où  il  plane,  ainsi 

qu'un  cettain  curé  G ,  qui  affiche  le 

philanfropisme*  Cet  apôtre  des  Noirs 
crie  tout  haut  contre  la  tyrannie,  mais  $on 
crédit  n'est  que  secondaire. 

M.  de  Rivarol,  dont  les  lumières  me 
sont  précieuses,  et  dont  le  zèle  ne  se  ral- 
lentit'pc4nt,  me  fit  hier  une  proposition 
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des  plus  singulières^  et  que  tout  autre  que 
moi  adopterait  sûrement  ((J'ai  më(litë> 
me  disait-il^  votre  position;  j'ai  pesé  les 
chances  qm  étaient  pour  et  contre  vous^ 
je  crois  connaître  assez  le  caractère  des 
Français  pour  vous  faire  tirer  parti  de  là 
foUe  du  jour  d'une  manière  qui  triplera 
votre  puissance.  Puis(pie  les  Jacobins  ne 
veulent  tout  détruire  (jue  pour  régner,  a^ 
lez  hardiment  à  la  société  même,  mette;^ 
sur  votre  tête  royale  le  bonnet  rouge,  au 
nom  du(]uel  on  commande;  vous  ave:^ 
V aînesse  de  l'autorité.  L'étonhement,  l'i- 
vresse d'une  démarche  si  extraordinaire 
déjouera  incontestablement  toutes  les  me- 
nées criminelles  de  vos  ennemis  ;  elle  vous 
nationalisera,  et  bâillonnera  la  tourbe 
des  meneui'S.  »  Tel  est  en  substance ,  mon 
cher  frère,  un  des  mille  et  un  plans  qpie  le 
zèle  de  (piel(][ues  amis  de  la  monarchie  me 
donne  poiir  lutter  avec  le  monstre  qui  es| 
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à  là  veille  de  dëvorêr  la  France.  Vous  senf? 
tez  que  ma  religion^  mon  honneur^  la  di- 
gnité dé  ma  couronne^  et  ma  tendresse 
pour  ma  Ëimille  s'opposent  à  ce  que  j'a- 
dopte rien  de  ce  qui  me  mettrait  eii  spec^ 
tacle  aux  yeux  de  l'Europe.  Je  puis  éprou- 
ver le  sort  de  Charles  P%  parce  que,  lors- 
que les  barrières  de  la  justice  sont  rom- 
pues ,  il  n'y  a  pas  plus  de  sûreté  pour  celui 
qui  règne  que  pour  celui  qui  aspire  à  ré- 
gner k  son  tour.  Lorsque  la  tempête  brise 
le  vaisseau,  il  ne  reste  plus  au  passager  qm; 
le  courage  de  la  résignation^  c'est  a  peu 
près  ma  position,  ^dieu,  mon  cher  frère; 
les  périls  qu'on  me  Êiit  appréhender  n'al- 
téreront jamais  ce  que  je  me  dois  comme 
roi  et  comme  le  chef  d'une  des  premières 
nations  du  monde.  LOUIS. 

P.  S.  Je  vous  jpins  copie  d^une  lettre  <]ae  j'ai 
écrite  à  Dumourier ,  qui ,  pour  d'autres  motifs , 
m'avait  fait  à  peu  près  la  même  proposition  que 
M.  de  Rivarôl. 


' 


(275) 


■a* 


NOTE 

SUR  LA  LUI»  LETTRE. 


»■■  K 


C^TTÉ  lettre  doit  piquer  là  curiosité,  parce 
tp^éle  renfermé  l'opinion  particulière  du  roi 
sûr  les  hommes  qui  jouaieiit  les  principaux  râ^ 
Ses  k  l'époque  où  elle  a  été  écrite  :  elle  fait 
comiattre  aù^i  Fétrange  proposition  db  Riva- 
roh'La'  lettre  dpnt  lé  roi  envoie  une  copie  a 
MùNâtÉXrk  est  sàns"  dôutë  la  précédente. 

L'of^ihion  personnelle  de'  Louis  XTI  sur 
plusieiir^  hommes  faméui^  à  un  caractère  qu^ 
doitiîûspirér  d'é  la  confiance  dan^  ses  jugémens* 
lia  passion' n'en  dicte  aucun,  ef  Cependant  il 
était  naturel  (^'eUé'  eut  quelque  ipftuenge  sur 
un  prince  qui  ne  pouvait  voir  dans  tous  ces 
nommés  faibles,  ambitieux  ou  corrompils,  que 
l'é^'atlisàâ^dé^  maux' qui  pesaient  sur  son  peu- 
ple'^  sùr^à  fàrtillè: 

*  Qliél^es^efto'hnes  trouveront  peut-elfe  un 
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peu  de  prévention  dans  le  jugement  que  le  roi 
porte  du  ministre  Roland  ;  mais  n'est-ce  pafi  la 
£aiute  de  ce  dernier  ?  (k^eenpeloppe  de  purin 
tairij  sous  laquelle  il  se  présentait  à  la  cour, 
avait  quelque  chx)sé  de  peu  Naturel.  Il  affectait 
dans  ses  dbcours  une  austérité  y  on  pourrait 
même  dire  une  rudesse  de  principes  qui  est  plus 
soûventla  livréede  l'orgueil  queFindice  delà  mo- 
destie. Son  costume  était  peu  convenable  .pour 
un  homme  qui  approchait,  je  ne  dis  pas  d'un 
monarque ,  mais  du  premier  fonctionnaire  pu- 
blic de  l'Etat.  Ces  manières  républicaines  lais« 
saiemtrop  percer  l'arrière-pensée  du  ministre, 
et  devaient  elcitér  la  défiance  du  roi  et  la  haine 
de  la  reine.  Je  Crois  ope  Roland  était  un  homme 
probe,  mais  personne  ne  doute  'maintenant 
qu'il  ne  fût  républicain.  En  acceptant  le  minis- 
tère, il  s'était  placé  dans  une  fausse  position, 
et  voilà  pourquoi  le  roi  le  taxe  d'hypocrisie. 

Ce  que  Louis  XYI  dit  de  madame 'Roland 
est  très-exact.  C'est  elle  qui  menait  le  mims- 
tère  de  l'intérieur  :  elle  avait  pour  conseils 
BrUaotj  Loupet,  Clavière^  JBarbarouxié..^ 


«. 


(375) 

et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Danton^  rëpon- 
datit  à  ceux  de  'ses  coliques  qui  voulaient  fue 
FAssemblëe  invitât.  Roland  à  ne  pas  quitter  le 
ministère  )  dit:  Si  r on  fait  une  invitation  à 
Monsieur  ,  il  faut  gusai  en  faire  une  à 

MjlVuiME, 


• 


(376) 
LETTRE  LIV. 

A  a.  LE  DUC  DE  BRISSâG. 

37  mai  1792^ 

UoPiNioN  que  vous  ayez  manifestée  hier 
me  plait  infinimeat  II  faut  cëder  pour  ne 
pas  irriter  ;  il  faut  cëder  pour  ôter  tout 
prétexte  ^  mes  ennemis  de  calomnier  mes 
intentions.  Vous  pouvez  mettre  à  cjyëcu- 
tion  le  licenciement  de  la  garde  constitua* 
tionnelle  qui  m'avait  ëtë  accordëe.  J'espère 
que  ce  licenciement  ne  sera  que  provi- 
soire. Il  est  impossible  que  cet  ëtat  de  mé- 
fiance •soit  de  longue  dui*ëe.  On  veut  tra-» 
casser  et  me  Êdre  perdre  patience  ;  on  ne 
rëussira  pas.  Je  suis  accoutume  aux  sacri- 
fices; celui-ci  est  pënible,  je  Payoue.  Cette 
garde  me  fournissait  les  moyens  d'être 
utile  à  tant  de  braves  gens  qui  ont  tout 


L 


(  «77  ) 
perdu  en  prenant  ma  defensç,  J^  redoute 
pour  eux  les  sévices  qu'ils  m'ont  rendus. 
Certaines  gens  me  de'testent  si  cordiale- 
ment qu'ils  ont  une  haine  prononoëe  pour 
tout  ce*qui  m'environne  ou  me  paraît  at- 
tacher Monsieur^  dites  a  tous  ces  braves 
gens  qu'ils  seront  îpujours  à  mon  service , 
que  je  sçrai  toujours  leur  père.  Peigqez- 
leur  tooliç  îjaa  (J^ftlQur^  ^t,  xévmqjm  P^S 
ïegTfits  à  toijs  cçîflx  [qui  fejs^jw^ç  pftr^*?  dfi 
ce  corps  ^  auquel  j'ëtais  fort  attaché,  DfttQS-n 
kur  que  j'espève  un  jou»  les  réunir^  n^mm- 
penser  leur  sale /et  payer  les  services  que 
m'ont  rendus  et  que  peuvent  me  rendre 
encore  des  fidèles  sujets.  Pour  vous,  mon- 
sieur, je  ne  vous  reuiercie  point:  vous  êtes 
Français,  vous  respectez  ygtw  FQÎ|  YQ^ 
savez  remplir  vos  devQÎFS.  Ypp^  aimerai 
vous  estimer,  eç  vong  ]§  prQuyer$  Toil» 
quels  sont  les  màm. 

LOUIS. 


(.  27»  > 
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NOTE 

SUR  LA  KUII*  LETTRE. 


m- 

On  sait  cpe  M.  le  duc  de  Brissac  se  distin^ 
gua  toujours  par  sop  zèle  chepalere9q^ue  Tce 
sont  les  expressions  du  rpi  dans  la  lettre  qu'il 
lia  écrivit  le  28  octobre  1789))  et  il  n'est  pa^ 

» 

étonnant  <ju'on  ait  cherché  k  Pabre\iver  de 
dégoûts. 

La  gs^rde,  dite  constitutionnelle ,  aurait  dù 
être  formée  depuis  long-temps ,  aux  termes  de 
la  constitutioi^;  mais,  le  .roi,  prévoyant  ^u'eDe 
deviendrait  le  point  de  mire  de  ses  ennemis,^ 
ne  ce  pressait  pas  de  l'organise^;  cependant ^^ 
ayant  appris  que  ce  retard  était  r^ardé  comme 
la  preuve  dé  Pespoir  qu'il  conservait  de  rappe- 
ler ses  anciens  gardes-du-*corps,  il  donna  Tor- 
dre de  former  cette  garde  constitutionnelle  qui 
prêta  sermc^nt  devantia  municipalité,  te  16  mar^ 
1793»  6e  que  le  roi  avait  prévu  arriva.  Les. 


(  «79  ) 

)d«urnanx  des  anarchistes  répandirent  tes  bmits 
les  plus  absurdes  sur  cette  garde^queFon  d&igna 
à  Chaîne  de  la  milice  parisienne;  bientôt  on 
publia  ({ue  l'on  méditait  une  contre-révolu- 
tion j  que  ce  corps  formerait  Pavant-garde  des 
.««iW.,  «0.  ««.  n  «.  plu.  nMurd  de  p»- 
^er  q^e^  le  b^t  de  toutes  ces  calomnies-  était 
d'isolé!:  le  roï.  L'Assemblée,  d^ps  un^  séance 
ipiociurne^  remarquable  par  la  violence, des  di^- 
eeurs  qui  y  furent  prononcés,  décréta ,  le  29 
maille  licenciement  de  cette  ^rde ,  «font  Tèxi^* 
jLènce  fut  tP^-KïOurte. 

On  a  su*  que  le  roi  avait  un  instant  voidu  re^. 
fuser  sasanciioiji  à  ce  décret;  mais  Jes  niinist 
1.res ,  craignant  de  yoir  ,  renouveler;  les  auenr 
t^ts  des  5  et  6  octobre ,  refusèrent  de  contre^ 
signer  sa  lettre  à  FAssçmblée.  Le  licenciemen^t 
eut  lieu  le  5ô  mai;  il  y  a  donc  une  l^ère  erreur 
de  date  dans  la  lettre  à  M.  de  Brissac  :  elle  doit 
être  du  3f  mai  au  matin.^ 


(  ?8o  ) 
LETTRE  LV. 

,  •    .         .      -  ■    • 

A  MONSIEUR. 

*  * 

1j  AUDACE  4es  factieux  jdH^  plus  d,e  £reki. 
jDaon  cher  frère;  les  prpppsitipos  les  pj|qi$ 
absurdes  ine  sont  fai|:es  popr  abdiquer  1^ 
couf  opue.  Si  je  défèr^'^  ^^^  ïoesœe  prér 
tendue  de  saluû  public,  cm  prodai^^era 
roi  des  Français,  mon  fils.  Un  ëonseil  de 
régence  présidera  ^  jusque  sa  majorité  ^ 
toutes  les  af&ires^  et  signera  en  son  nom. 
Si  j'acquitôce ,  on  me  laisisera  la  liberté  de 
faire  ma  résidence  où  bon  me  semblera  • 
jnênie  hors  du  royaume.  On  me  laissera 
la  propriété  de  tou$  mes.  bien$  ^patrimo? 
niaux ,  avec  un  traitement*d^  cinq  mil- 
lions, dont  deux  seraient  réversibles  sur  la 
reine,  si  je  venais  à  mourir.  Ces  propo^i-* 


i 


tîoas  m'ont  été  &ites  par  un  homme  que 
je  ne  puis  encorie  you$  nommer,  mais  qui 
est  l'âme  de  cette  sociétë  qui,  jusqu'à  ce 
jour,  a  sapé  tout  ce  que  les  siècles  avaient 
consdyidë.  De$  IptSf^  anonyçiQS  me  par- 
viennent de  toute  pait.  On  m'annonce 
ffm  nous  t)Oii(^iis  à  l'qKKpiâ  jdl'ufie  tra> 
g^e,  doat  le  document  sera  la  chute  de 
la  monarchie,  et  ma  mort,  si  îe  ne  me  dé- 
dde  p.  .  «ntr»  da.,  U  vlepri.^.  le 
n'écouterai  point  ces  insinuations  critni-r 
neUes;  je  mourrai  où  la  Providence  m'a 
placé,  imper turl>al)le^  parce  que  je  n'ai 
jamais  cessé  d'être  juste.  Je  isuîa  ^niière^ 
^ent  résigna  a  tout.  Dieu  et  l'espérance, 
voilà,  mon  frère,  ce  qui  ne  peut  m'être 
ravi-  J'ai,  pour  bràv»  la  haine  des  mé- 
chans,  ma  conscience  et  la  fermeté  du 
malheur» 

Adieu  j  je  vous  écrirai  plus  longuement 
âprès-demaip.  LOUIS. 


(  fiSâ  ) 


m-iff^^ 
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NOTE 

SUR  LÀ  LV*  LETTRE. 


On  voit,  par  cette  lettre  confîdentîette,  que 
les  factieux  né'  cachaient  plus  ni  leurs  projets , 
ni  leurs  espérances.  La  royauté  n'existe  dé|à 
plus  pour  eux;  mais  la  vue  de  l'homme- y elr-^ 
tueux  qui  fut  si  long-temps  chéri  des  Fran^ 
çais  et  que  leurs  calomnies  n'ont  pu  bannir  du 
coeur  des  gêné  de  bien,  cette  vue  les  impor* 
tune. 

On  doit  voir  dans  le  projet  de  nomination 
du  Dauphin ,  non  un  moyen  de  conserver  Tom- 
bre  d'une  monarchie  constitutionnelle  qui  cou;* 
sacre  l'hépédité ,  mais  la  nécessité  dWoir  un 
otage  qui  puisse  garantir  les  factieux  du  coor^ 
roux  de  l'Europe,  à  la  vu^u  meilleur  des  rois 
fugitif,  errant.  Mais  que  dis- je?  aujourd'hui  ils 
consentent  qu'il  fasse  sa  résidence  hors  du 
royaume  y  et  lorsqu'ils  étaient  moins  puissans 
ils  n'ont  pas  voulu  lui  permettre  d'aller  jusqu'à 
Saint-Cloud ,  qui  était  une  résidence  royale  f 


(  a83.  ) 

Us  veulent  bien,  dtsent-ils,  qu'il  sorie  d'im 
pays  devenu  leur  proie;  et  cependant,  lors- 
qu'il était  prés  d'atteindre  Montmédi ,  ils  l'ont 
ramené  conime  un  grand  coupable  !  Qui  ne 
voit,  dans  cette  permission  qu'ils  feignent  de 
lui  accorder  aujourd'hui,  une  proposition  dé- 
risoire ?  C'est  sa  déchéance  absolue,  c'est  sa 
mort  qu'ils  veulent. 

«.  £t  cette  régence,  queb  sont  les  magistrsOtt 
qm  la  composèrent  ?  Je  vois  d'ici  les  factieux 
se  la  disputer,  car  ils  sont  trop  nombreux  pour 
se  Ta  parta'^er  :  ce  sont  les  hommes  du  i4  juil^ 
let)  du  6  octobre ,  et  ceux  qui  médiient  la 
journée  du  ao  juin ,  les  attentats  (iu  lo  août  et 
les  massacres  de  septembre  :  voilà  les  régens 
du  royaume! 

Entouré  d'assassins  et  de  conseillers  qui  leur 
sont  vendus  .ou  tremUent  à  leur  iispect,  le^roi 
seul  est  imperturbable  ,  parce  qu*U  n* a  jamais 
cessé  d*étreju9te^  il  veut  mourir  où  la  Provi- 
dence l'a  placé  y  U  a  pour  braiser  la  haine 
des  méchans  sa  conscience  et  la  fermeté  du 
malheur. 


(  a84  ) 
LETTRE  LVL 

4  H,  DE  MQNTMORIN.     * 

Le  maire  de  Paris  sort  de  dtiesB,  moi, 
moa  char  Monbnorin;  ii  lo'a  porte  des 
plaintes  au  nom  des  gardes  nationaux  de 
Marseille,  qui  prétendent  avoir  été  insultés 
par  des  personnes  attachées  a  mon  service, 
J'ai  dît  à  M.  le  maire  que  j'en  ferais  jusr 
lice,  maÎ3  que  je  ne  ppuvais  la  faire  qu'eft 
me  désignant  les  coupables.  Oo^e  répoose 
n'a  point  paru^tisf^ire  M.  PetJiMHlif 

M.  de  Lçsfiîsirjt  m'd  rendu  ûompte  qu'il  y 
avait  des  rassemblemens  inqui^ans  pour 

l'ordre  publie,  dans  plusieurs  êtubourgs. 

» 

Voyez,  mon  cher  Montinorin,  à  vous 
consulter  avec  M.  de  La  Porte ,  pour  con- 
jurer  ce  nouvel  orage,  LOUIS, 


I 
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NOTE 


.  / 


ÈtitH  LÀ  LVt  LÈttRÊ. 


IiB3  mouvemens  qui  se  manifestaient  dans 
Paris ,  le  1 7  juin ,  annonçaient  le  grand  rassem- 
blemcw  des  misérables  qui  se  portèrent  trois 
jours  plus  tard  aux  Tuileries.  Ces  prétendus 
gardes  nationaux  de  MarséUle  ù'étaient  qu'un 
ramas  de  malfaiteurs  du  midi  de  l'Europe  ^ 
qui  choisirent  cette  ville  pour  point  de  départ «i 
Ce  sont  là  ces  Sàmeaji  Marseillais  dont  le 
nom  seul  inspire  à  la  fois  le  dégoût  et  l'hor- 
reur *• 

Ces  hommes,  qui  avaient  sans  cesse  l'insulte 
à  la  bouche^  se  jdaîgnent  d'être  insultés  !  et 

*  On  sait  qae  ces  hommes ,  qui  formaient  l'avant-garde 
àe  l'armëe  des  anarchistes ,  profanaient  le  nom  d'une  ville 
dans  laquelle  ils  étaient  étrangers^  Marseille  les  vomit  de 
son  sein  ,  et  vingt  écrits  ont  prouvé  que  cette  ancienne  cité 
n'avait  point  vu  naître  cette  horde  de  barbares. 


'  1 


(  a86  ) 

quand  le  roi  demande  le  nom  des  coupabks 
poui*  eh  faire  justice ,  le  maire  de  Paris  garde 
le  silence  !  Ces  gens -la  n'avaient  que  Taudace 
du  crime,  ilsV^ix  avai^it  pas  le  génie,,  et  voilà 
pourquoi  ils  se  sont  bientôt  dévorés  entre  eux. 


f 


h' 


■i  » 


>        > 


I 

i 


r  .• 


(  «87  ) 

LETTRE  LVIl. 

A  M.  DE  MONTMO&IIf. 

■  • 

^1  jain  179a. 

Ce  n'est  poiat  de  Fiûdignatioii^  mon 
cher  Montmorin^  que  f  ai  prouve  dans  la 
journée  d'hier;  c'est  vraiment  le  tourment 
d'une  âme  navrée  de  voir  le  dëlîre  où  s'est 
porté  le  peuple.  L'aspect  des  hommes  qui 
ont .  osé  me  menacer ,  ne  m'a  pas  intimidé 
un  seul  instant  :  ce  qui  ne  sera  jamais 
croyable  pour  la  postérité^  c'est  que  toutes 
ces  horreurs  se  sont  passées  sous  les  yeux 
des  feprésentâns  de  la  nation ,  sans  qu'ils 
aient  Êiit  le  moindre  efifort  pour  réprimer 
et  pour  punir  les  perturbateurs  de  l'ordre 
pubUc*  Vous  savez  mieux  qu'un  autre , 

mon  cher  Montmorin^  que  j'ai  sacrifié  au 

*       

bonheur  des  Français  les  prérogatives  de 


met  conroime^  Fmtérét  àe  ma  fkmîflé^  et 
les  habitudes  de  mon  en&nce  :  qu'en  est-il 
r&ultë?  Des  outrages.  En  attendant  que  la  . 
nation  sôit  ëdairëe  pkt  une  iatale  expé- 
rience, je  crois  que  je  ne  dois  rien  changer 
dans  mes  projets,  pour  le  moment 

Vouj&  fM>tivez  feire  paraître  là'  ptockma- 
tkm  dont  je  voiJs  ai  ectvôyë  avant^hier  lë 
pféck  :  dônïïéss  Tordre  a  Parisot  dé  la 
fskt  m^iimer  dàns'Ia  joumëe;  En  veïiâlit 
mef  toii?  demain,  sûr  les  dbc  keures  du 
miâttû,  je  tbtis  c&rai  béaucèùp  de  choSesf 
tfgii  d^m^détit  des  dëËEiils; 

)}ity  mon  cher  Mèntmbrîn. 

toxm. 


1 
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NOTE 

SUR  I<A  LVII»  LETTRE. 


C'est  le  lendemain  de  la  fameude  journée 
du  20  jairi  qwe  le  roî  écrivit  cette  lettre.  IIV 
p^nt  avec  nne  noble  simplicité  lé  sentiment 
<jci^ii  éprouvait  au  'milieu  de  cette  tourbe  qui 
tour  à  tour  prodiguait  l'injure  et  la  menace'  : 
t^est  le  tourment  d^une  âmè  navrée  dé  voir  le 
délire  où  s^est porté  te  peuple.    ' 

Ce  n'est  pas  seulement  Pusâge  constitution-' 
xïSL  que  le  roi  v4[)ulut  'faire  du  veto  qui  motiva 
'IHnsurrectioià  du  5^0  juin;  une  lettré  dii  minîs- 
tre  Roland  à  Louis  XYI  contribua  sans  douté 
à  en  atancer  Pépocjue'.  Dans  cèltè  lettre,  qiiî 
fkit  insérée  et  commentée  dans  toutes  les  Teuif* 
lès  publiques,  il  disait  que  la'VévôTution,  dé-* 
sirée  de  tous  les  Français ,  s  achèverait  malgré 
les  intentions  secrètes  du  roi,  mais  qu'elle  s'a- 
chèverait dans  le  sang.  Un  semblable  libelle , 

19 
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«firîgé  contreun  simple  citoyen ,  eût  valu  à  son 
BUteur  une  peine  proportionnée  à  l'outrage.... 
Cette  lettre  fut  applaudie  avec  enthousiasme 
par  l'Assemblée ,  qui  en  ordonna  l'insertion 
dans  le  procès-verbal  de  ses  séances. 

Le  général  La  Fayette ,  qui  commençait  à 
voir  ce  que  toute  l'Europe  voy^tit  depuis  long-* 
tçmps  avec  effroi  ^  écrivk,  le  16  juin,  des  plaines 
de  Maubeuge  où  il  campait  avec  son  armée, 
.  dans  un  sens  fort  dififêrent.  Dans  cette  lettre  » 
adressée  au  président  de  l'Assemblée,  k  gêné-* 
rai  attribuait  les  troubles ,  les  dissensions  au^ 
olubsf  il  proposait  de  les  abolir  et  de  rendre  au 
roi  l'autorité  dont  la  constitution  l'avait  in- 
vesti.....  Cette  lettre  ne.recm  pas. le  même  ac- 
cueil que  celle  die  Roland  \  uu.député  çpmpara 
La  Fayette  à  Crpmwel  écriv^ntf  au  parlen^sut 
d'Angleterre.....  Dès  lors  il  futfçicile  de  voir 
que. les  .mêmes  hommes  qui  avaient  impliqué 
le  mouvement  au  char  sanglant  de  la  révolu* 

lion  seraient  succes^emeai  écrasés  sous  ses 
rouet. 


J 


(  291  ) 


wm»MWi^wiWfctw*^<wNWi<ww»«MiWit<ini»KM»»^m>»t<m»m)»>miwn<^^»i 


LETTRE  LVIir. 

»    f  m  »  •  • 

A  MESDAMES. 

•  •  > 

* 

,       •  Juin  1792*.     "' 

...  '  .  V 

Nos  malheurs,  mes  chS'es  tantes ,  soiit 
parvenus  au  dernier  degré  :  le  plus  homble  • 
attentat  a  eu  lieu:  mon 'asile  a  ëtë  viole; 
j'ai  ëtë  insulte,  menace,  expose  aux  coups 
des  ass^^iDS.  Mes  enfans,  la  reine,  ma- 
dame Elisabeth  ont  partagé  mon  sort: 
vous  recevrez  les  détails  de  cette  journëe 
afireuse, 'qui  doit  indigner  les  Français 
pour  qui  l'amour  de  l'ordre  est  le  premier 
des  biens.  L'Europe  apprendra  sans  doute, 
avec  la  plus  profonde  indignation,  ce  nou- 
vel outrage  fait  à  ma  personne.  La  Prôvi-! 
dence  veille  encore  sur  moi  et  sur  ma  fa- 

*  Cette  lettre  eét  de  la  fin  de  juin  1792. 
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mille;  puisse  le  Ciel  dëtourner  Forage  qui 
gronde  encore,  et  sauver  celui  qui  vous 
aime,  qui  souvent  s'entretient  de  vous,  et 
vous  félicite  d'être  loin  d'une  terre  où  le 
crime  veiUe,  où  les  lois  ne  peuvent  attein- 
dre les  coupables,  où  Fautorité  n'a  plus  de 
force,  où  la  vytu  est  sans  considération, 
et  la  licence  érigée  en  patriotisme. 

Recevez  les  expressions  les  plus  affec- 
tueuses  de  mon  tendre  attachement 

LOUIS. 
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NOTE 

SUR  LA  LVIII-  LETTRE. 


C'ssT  dans  le  sein  de  sa  famille  qop  le  roi  dé- 
pose ses  chagrins.  Combien  il  dut  se  ££liciier 
^e  Mesdames  eussent  trouvé  un  asile  loin 
de  lui  y  sur  une  terre  étrangère  !  Qui  sait  si  leur 
piété  sincère  9  leur  active  bienfaisance  n'eussent 
pas  été  des  titres  à  de  plus  grands  outrages  ! 

Jlfes  enfana  y  la  reine  ^  madame  Elisabeth 
ont  partagé  mon  sort....  Chaque  mot  de  cette 
lettre  rappelle  une  série  d'attentats  que  l'on 
voudrait  pouvoir  ensevelir  dans  l'oubli  j  mais 
comment  oublier  la  réponse  sublime  de  ma- 
daifie  Elisabeth  dans  cette  fatale  journée  ? 

Au  moment  où  le  roi  se  présenta  aux  assas- 
sins qui  voulaient  enfoncer  la  porte  de  sa  cham- 
bre à  coucher,  madame  Elisabeth  s'attacha  it 
$es  pas  ;  elle  le  tenait  par  son  habit,  malgré  les 
efforts  que  l'on  faisait  pour  l'en  séparer,  et 


(  294  ), 

criait  aux  assaillans  :  Respectez  votre  roi  !  res- 
pectezvotre  roi!  Cependant  la  foule  les  sépara. 
Poussée  dans  une  embrasure  de  croisée,  des 
gensmrmés  de  pit|ues ,  la  prenant  pour  la  reine  y 
allaient  l'égorger;  \m  garde  national  leur  crie  : 
<c  Arrêtez,  c'est  madame  Elisabeth!  —  Pour- 
quoi LES  DÉTROMPER?  dit-cDe;  Cette  erreur 

PEUT  SAU1FER  LA  REINE.  )> 

Nous  citons  tous  les  jours  les  traits  dlié* 
roTsme  et  de  courage  que  les  historien^  grecs 
et  romains  nous  ont  transmis  j  j'ignore  s'ilewte 
un  plus  bel  exemple  de  dévouement. 


i 

i 
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I.ETTRE  UX. 


A  MONSIEUR. 


Vous  êtes  dëja  imCruit,  mon  cher  frère, 
des  outrages  que  j^ai  endures  dans  la  }0U3> 
nçe  dû  2b  juin;  outrages  d'autant  plus 
sensibles,  qiie  lit  portion  du  peuple  qui  a 
viole  ma  demeure  àait  guidëe  par  des 
hopsin^es  que  l'avais  autrefois  combles  de 
mes  bi^pÊûcsLLar  gacde  nationale^  qui  de- 
vait^ a  tous  les  titres,  me  dëFendre,  ëtait 
vendue  aux  peiturbateurs.  Leur  clii^ëtait 
trop  fier  de  me  brader,  pouF  ètretetHe 
<l'u3ar  de  son  autorité. 

^^aii  of^)osë'aus:  dameurs  de  la  malteiT- 
laBçekcà!me.leïïaip<«urf»biWi  cette 
ferok^të  j^oide.a  déocmœrfeé,  pour  cis  ]way 
l4/kui:$  |^(^t$;atngiiinaires.  La  ifMieet 
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toute  ma  &mille  ont  montra  une  rc»gm** 
tion  héroïque;  nous  sommes  familiarises 
depuis  long-ieàips  a  croire  tôtil  possible; 
notre  sort  est  trop  au-dessous  de  PenYie^ 
pour  que  le  crime  achève  ce  qu'il  a  com- 

^^^^ L'Assemblée  a  manifesté  par- 

tielleinenc  une  indignation  profonde.  Le- 
giœdre  disait  a  la  tribune  des  Jacdbibsqnè 
le  peuple  avait  honoré  son  maâatalte  &i 
Tafiant  violer.  Marét  et  Hâ>eit  ptock- 
maiient^  dans  leurs  feuâlksyliËS  mèjMk  pritt- 
épes.  Des  abôyeu»  payéi  Saimtût^  9@â^ 
m&  fené.lir6Si  dés  mduces  <^  proj^TédëiaR 
1^9dape:âe6  fabtieiK.  Sanâ  )e9coas6lfltiétl& 
d^  1&  retigton/ily  a  dëjà  iong-temps  tfm 
fmffeèa  rë&onoé  an  poirroôr  siqpj^élis^  Dâf^ 
mourier  m'a  proposé  dcvm  0an&  pôô* 
àé]ovkx  \fi  éomj^itits  des  Jàedbi)Ë>  îles 
l^ob^fjîeiâré  et  des  ihntcàt;  ffléâs  ebk  ftè 
p^urtait  se  fi9réâaB8iDmè^«dédii:â^ti  âë 
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thne  des  mëchans^  que  de  souiller  ma  vie 
par  la  mort  d'un^seijJi  Français.  Jjorsque  je 
vois  la  perversité  triompher,  et  l'audace  se 
montrer  la  rivale  âç  la  jusâce  distributive, 
j'approuve  la  résolution  que  prit  Charles- 
Quint  d'al)diquer  le  trône.  3'igoore,  mpn 
cher  frère,  ce  que  la  fortune  me  réserve 
dans  l'avenir;  quant  au  moment,  on  ne 
peut  être  plus  malheureux  que  l'est  votre 
ami  et  votre  frère. 

totris. 


(^8J 
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•        NOTE 

SUR  LA  LIX*  LETTJlEL 


e    ,.  .      » 


On  ,a  pu  lire  dans  divers  ouvrages  les  détail» 
relatifs  au  20  juin  ;  les  plus  exacte  me  parais? 
sent  être  ceux  qui  ont  été  publiés  par  M.  Hue  ; 
il  était,  à  cette  époque ,  l'un  des  huissiers  de  la- 
chambre  du  roi,  et  peut-être  que  c'est  à  sa- 
présence  d'esprk  que  l'on  dut  ce  jour-là  le  salut 
de  la  reine. 

Les  personnes  qui  douteraient  de  la  liaison 
intidie  qui  existe  entre  cette  séi^e  de  forfaits 
qui  précédèrent  le  plus  grand  des  crimes  j 
n'ont  qu'à  suivre  d'un  œil  observateur  les  prin- 
cipaux agens  de  ceux  qui  les  ordonnaient  :  elle» 
entendront,  au  20  juin,  l'officier  municipal 
Partis  haranguer  les  gardes  nationaux  placés 
à  la  portQ  de  la  Cour  royale,  et  leur  ordonner,^ 
au  nom  du  peuple,  d'ouvrir  la  porte  aux  sédi- 
tieux ;  elles  le  verront  figurer  comme  un  des 


1 

V 

I 


(  299  ) 

principaux  membres  delà  commune  au  i  o  aoAt^ 
et  le  retrouveront  au  a  septembre,  présidant 
au  massacre  des  prêtres  enfermés  dans  le  cou- 
vent  des  Carmes.  Au  20  juin  elles;  entendront 
Santerre  s'écrier  avec  une  fureur  concentrée  : 
ce  Le  coup  est  manqué  !  i>  et  elles  le  retrouve- 
ront  encore  près  de  l'écbafaud  où  le  juste 
mourut. 
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'■'Or         LETTRE  LX. 


A  MONSIEUR. 


17  juiBeti/ga» 

Il  faut,  mon  cher  frère,  vous  doniwr 
une  idée  d'une  scène  bien  scandaleuse.  Je 
vous  ai  parle  de  certaines  propositions  qui 
m'ont  été  faites  par  deux  députes  qui  sou? 
vent  votent  ensemble  aux  Jacobins.  Ces 
(lommes,  qui  se  détestent  cordialement, 
qui  déjà  paraissent  se  méfier  les  uns  des 
autres ,  et  qui  finiront  par  se  faire  ime 
guerre  à  outrance,  voudraient,  je  ne  sais 
trop  pourquoi ,  me  ranger  sous  leurs  banr 
nières.  Insensible  k  leurs  promesses,  à leur$ 
menaces,  SQurd  à  leurs  invitations,  j'ai 
constamment  refusé  de  servir  leurs  projets. 
Ils  ont  voulu  me  faire  peur.  Une  députa- 
tion  deJ'Asseçoblée^n'avait  été  euvoyée 


j 
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pour  des  objets  iroportens  :  on  a  x^ussi 
k  composer  *  cette  deputation  dltoioiaes 
exaltes,  de  ces  têtes  xnal  organisa,  cpii 
brusquent  les  convenances ,.  et  (joi  se 
croient  les  ëgaux  des  roi?;^  et  des  lêtres  li- 
bres par  excellence.,  paxce  qju'iJç  ont  ^ 
forts  poumons,  qu'ils  reçurent  en  partage 
le  don  des  injures,^ qu!ik  nesaveat  ja- 
mais respecter  le  mîalheur* 

La  fleputation  est  introduite.  Un  ^èr- 
Uin  Gensonn^  portait  U  p.«>le;  fl  parle 
i»en,  même  avee  qud^pie  modération. 
C5q)endant  des  tournures  singulières,  dés 
expressions  basardëes  défigurent  son  dis- 
cours. . 

J'air^oadu;  fai  top&rlfir  lecrtnr k  fa 
place  de  l'esprit  ;  j'ai  oublié  que  j'étais  rbî", 
et  Je  me  suis  eicprûnë  av<ec  franchise  '*'. 

*  On  preToit  fa^cUement  que  les  ennemis  4e 
Louis  XVI,  ou,  pour  parier  plus  eoLafttexaent, .1^ 
hommes  que  leur  iatérèt  portera  toujours  à  calonmiijr 
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La  reine  était  présente  :  un  |eune  homme^ 
à  la  tête  ardente^  Pair  très-étourdi ^  a  pris 
la  parole;  il  a  gourmande  la  reine:  a  Cest 
Tous^  madame^  a-t-il  dit^  qui  perdez  le 
roi  ;  ce  sont  vos  tonseils  :  vous  n'êtes  en- 
touree  que  de  royalistes,  et  vous  éloignez 
les  patriotes.  »  La  reine  a  repondu  avec 
dignité;  il  a  haussé  les  épaules.  Je  voulais 
apaiser  le  courroux  de  ce  censeur  indis- 
cret; il  a  repris  la  parole  avec  effronterie, 

ce  mpaarqtie^  expliqueront  cette,  phrase  en  Tisolant 
de  la  situation  doi^s  laquelle,  il  se  trouvait.  J^ai  oubUé 

♦ 

}jtfe  y  étais  roi  veut  dire  ici  ;  u  J'ai  bien  Youlu  condes- 
cendre  à  oublier  un  instant  le  rang  que  ces  messieurs 
eux-mêmes  ont  cru  pouvoir  me  domier,  et  que  je 
tiens^  a^aat  (put,  de  ipanàissAoe.  j)  Et  je  npè,  suifi  ex- 
primé-eweo  franchise  signifie  ^ors  :  u  El  )'ai  consenti 
à  causer^  à  discuter  familièrement  arec  eux.  »  Ce  qui 
prouTe  que  tel  est  le  sens  positif  de  cette  phrase,  c^est 
qu'en  effet  la  discussion  fut  tout  au  moins  familière  \  et 
l'on  sait  que^  dans  cette  conversation,  quoique  le  roi 
l^t  descendu  jusqu'à  ces  messieurs ,  ce'  n'^est  pas  lui 
qui  manqua  de  mesure  et  de  dignité. 


î5o5) 

et  a  daigne  m'assurer  que  j'étais  un  brave 
homme  ^  mais  induit  en  erreur  par  des 
traitres^  des  ennemis  de  la  patrie.  Que  ré- 
pondre pour  désabuser  cet  homme?  Gar- 
der le  silence^  adresser  la  parole  à  l'orateur 
de  la  dëputation  ;  voila  ma  conduite.  J'ai 
aperçu  que  plusieurs  des  députes  presens 
partageaient  ce  dëlii*e^  appelaient  cela. du 
courage,  et  applaudissaient  à  ce  jeune lau- 
dâcieux,  que  Fou  m'a  assuré  se  nommer 
Merlin  de  Tfaioaville. 

J'ai  lacontë  cette  anecdote  à  plaideurs 
membres  du  côté  droit;  ils  m^ont  assuré 

■  r  '  •    •  ... 

'que>  le  lehdemaîn  ^  dàils  une  des  allées  du 
jardin  des  Feuillans,  cejeùnte  députa  s'é-, 
tait  vanté  de  son  audace^  et  qu'il  s'étaU  cru 
le  digne  rival  de  Caton^  parce  qu'il  avait 
manqué  d'égarés  ^à , une,  pcin^cess^.- y oilà 
quels  sont  les  Iv^n^  qui  p^t^tendeDtgou- 
.vervr  la  ftmiQ^^  Q  Hum.  irère!  plaignez- 

•moi l     •  '."  ;'»'••,- •  '      ; .    '  -JLOyiS.     ' 
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« 

« 

NOTE 

SUR  14  L?:^  LE  JTRE. 


■   I".    -'■■■. 


On  voit  qu^  les  n^eneurs  de  l'AssèmLlée  per- 

'  sistaieht  dans  leurs  proje^  j  ils  espéraient  '«& 

'frayer  le  roi  ;  îk  le  '  supposaient  faible ,  parce 

cpi^îl  ayait  été  avare  de  leur  >sang,  et  «isait  de 

u^op  do  méhs^emais  envers  les  hommes  qu'ils 

,  .  ... 

égaraient.  Les  partis  qm  voilIiMnt  un  autre  or« 
4lre  de  ç^QsiOftte^iippipQblikat  y  et  vinlâ  ce  qui 
,  ejxplîi^  .l3f  f^uriion  t^e  ^le/^^néftâ^M^'^ 
de  ThiQnvUk  dan3  la  n^éme  cbépuiauion.  JUe 
premier  a  trop  tard  recoiuiu.le  danger  4^  fi^bs-, 
tracuoi^s  :  i^  a  péri  en  1795  surl'éç)iafaud.  L'au- 
tre fut  presque  toujours  a  là  hauteur  de,s  cirr 
constances.  Tèut-ôn  un  exemple  de  sa  bonne 
*>i  ?  n  •  dsogîàe  '  dite  au'  roî ,  eii  juillet ,  <pi*a  est 
uni^rû9è  *omiw^  et  •oJti^l*à*-iéntenati  ifire  a  la 
<nhi»M  dp  la  CoBVMtioa^,  ^fH^^tlit  dâ^tfe  dé 
nerayoirp.as|)oignardéle  10  août  :  voilà  côimaoe 


(•5o5) 

* 

tes  amis  de  Fëgalité  traitaient  les  braves  gens  I 
Ces  patriotes  étaient  plus  francs  lorsqu'ils  ré» 
pët»ent  sans  cesse  qu'ils  ne  voulaient  que  Icf 
bien  des  Français-  Merlin  s'était  prodigieuse^ 
ment  enrichi  à  travailler  au  bonheur  dupeuple» 


"  » 


âo 


1 


5.' 


(  3o6  ) 
LETTRE  LXI. 

Â  MONSIEUR. 

37  juiUet  179a. 

Mon  chee  frère  ^ 

^On  se  rapproche,  on  se  divise;  on  veut 
me  séduire;  on  me  tend  des  pièges;  on  fait 
les  plus  étranges  propositions.  Vergniaud 
est  venu  me  présenter  une  déclaration  qu^il 
dit  être  franche  et  loyale.  Ces  gens-là,  qui 
ne  peuvent  croire  à  la  loyauté,  à  la  fran- 
chise d'un  roi,  font  toujours  des  proposi- 
tions de  ce  genre.  Je  vous  avoue  que  ses 
raisons  m'ont  frappé  :  i}  a  du  talent,  Pélo- 
quence  ^e  Tâme,  de  la  facilité,  beaucoup 
d'énergie  ;  il  m'a  séduit.  Il  m'a  assuré  que 
toute  la  députation  de  la  Gironde  avait  le 
même  esprit,  les  mêmes  intentions,  mais 
qu'elle  devait  user  d'adresse  et  temporiser: 


j 
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que  le  parti  qui  lui  ëtait  opposé  était  très- 
fort;  qu'il  feignait  de  détester  les  rois  ^  mais 
qu'il  détestait  encore  plus  la  constitution 
qui  Féloignait  du  pcmvoir,  et  contre  la- 
quelle il  s'était  déclaré  IcM^u'elle  était  en- 
core au  berceau^  Il  m'a  parlé  des  vastes 
projets  conçus  par  des  êtres  mal-intention- 
nés; il  m'a  assuré  que  les  Jacobins^  dans 
leurs  écrits  y  dans  leurs  clubs  ^  ne  se  con- 
.  tentaient  pas  de  demander  la  déchéance^ 

s 

mais  qu'ils  avaient  engagé  plusieurs  de 
leurs  meneurs  a  la  demander  k  la  tribune 

< 

du  Corps -Législatif.  Il  me  conseille  de 
flatter  la  Gironde,  et  de  hâter  sa  réunion 
avec  le  côté  droit,  par  des  moyens  qu'il 
veut  m'indiquer. 

D'uçe- autre. part,  quelques  agens  de  la 
faction  qui  me  menace  lif  ont  fait  deman- 
der Fepuration  du  Corps-Législatif,  m'ont 
présenté  pour  le  ministère  des  hommes  de 
leur  choix,  m'invitent  à  une  réforme  totale 
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dam  les  autorités  constituées^  et  ontprë^ 
seeté  quiclques  changeme&s  dans  la  consti^ 
tution.  S'ils  obtiennent  ce  qu'ils  dirent  ^ 
ils  assurent  qu'ils  se  déclareront  pour  moi} 
leur  cause  et  la  mienne  triompheroilt^  et 
alors  je  serai  vraiment  roi^  les  patriotes  me 
défendront^  car  alors  ils  dë&ndront  leurs 
partisans  et  leur  ouvrage. 

La  Gironde  me  plair^t^  mais  le  parti 
qui  lui  èdt  contraire  me  Êiit  horreur*  Je 
vbudrais  bien  réunir  le  côte  droit  au  côtsé 
gaudie^  la  Gironde  aux  FeuiUans;  màii 
ces  disux  partis  ne  songent  qu'à  eux;  ils 
oublient  les  Français^  leur  patrie^  les  exi^ 
Yés:  leurs  propositions jieserànt  point  acH- 
cueillies.  Voyons  si  l'audace  des  Ëtctieux 
triomphera  ^  et  si  la  sécurité  dfes  gens  de 
bien  fera  tàu}0ilh  la  force  des  méchant 

LOUIS. 
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NOTE 

SUR  LiV  LXI«  LETTRE. 


Les  partis  s'agitent;  ils  seront  bientôt  sur  la 
brèchç.  On  Toît  que  Vergniaud  avait  séduit  le 
roi  par  son  éloquence  vraiment  entFatname  ^ 
mais  tandis  opi'il  pairlait,  le  paru  o^ppôsé  agis^ 
»fât.  J'ai  peiQl  c^  député  dans  mi^  apte  prëpé^ 
4^te  (  p^^e  94p  )  ;  i}  f^'a^ai^  de  l'éneFgie  qu'à 
la  tribune  e\  d^QS  dQs<4is()ours  étudiés;  tandis^ 
qu'on  a  vu  un  boucher ,  moins  éloqi^ent  sans 
doute,  faire  passer  dans  Pânxe  dç  lapapulace 
les  divers  sentimens  qui  l'agitaient. 

Le  roi  juge  bien  l'esprit  de  chaque  partï^ 
tnaiiB ,  si  près  du  précipice ,  il  doute  encore  éki 
Iriampbe  des  f^ietieux. 

Qui,  iiiQoarqiie  infortuné,  la  sécurité  de» 
gem  ffe  bim  ferq  toujours  fa  força  cfe^  mé-^ 
çàans. 
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LETTRE  LXII. 

A  M.  DE  MONTMORIN. 

Paris,  i"  août  179?. 

•  Vous  voulez  me  consoler,  ranimer  mon 
courage ,  et  me  Ëiire  envisager  un  doux  es- 
poir  Non,  il  m'est  impossible  de  croire 

à  un  avenir  heureux.  J'avais  tout  fait  pour 
Fespe'rer.  Mes  ennemis  avaient  pour  eux 
Faudace  du  crime  ;  ils  ont  jtisqu'à  présent 
re'ussî.  Ils  n'ont  plus  qu'une  tentative  à 
faire;  ils  re'ussiront....  Ma  position  est 
d'autant  plus  cruelle  que  je  suis  trahi  par 
tous  ceux  qui  se  disent  mes  amis ,  qui  de- 
vraient m'étre  attaches ,  et  que  j'ai  appelés 
aux  fonctions  publiques;  je  les  vois  tous 
les  jours  me  parler  de  leur  attachement, 
me  jurer  qu'ils  sont  prêts  à  se  sacrifier  pour 
moi;  le  moment  arrive,  et  je  les  trouve  de 
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glace  pour  mon  service^  ou  ils  se  rangent 
du  côté  de  mes  ennemis. 

Vous  me  parlez  de  quelques  rassemble- 
mens  de  royalistes  /  de  quelques  amis  qui 
m'offrent  leur  fortune  et  leurs  bras;  ce 
n'est  plus  à  moi  d'exiger  des  sacrifices.  Un 
roi  malheureux  craint  d'occasioner  la  perte 
de  ses  amis.  Remerciez  pour  moi  ces  fidèles 
sujets;  mais  voyez  mes  ennemis ,  ceux  qui 
peuvent  être  gagnés  par  l'intérêt  ou  par 
des  promesses.  Agissez,  s'il  en  est  temps 
encore;  je  m'abandonne  k  vous. 

LOUÏS. 


1^ 
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NOTïl 

SUR  LA  IXH«  liETTRE, 


PiiXJS  l'époque  fatale  approche  et  plus  o»  se 
sent  oppressé  en  lisant  les  lettres  du  roû  La^ 
situation  de  Louis  XVI  est  d'autaat  plus  acca- 
blante ,  qu'il  ne  se  fait  poîp.t  illusion  sur  tes  sui-^ 
tes  du  mouvement  qui  se  prépare....  Le  roi  ju-- 
geait  mieux  l'avenir  que  son  ministre.  Enviréq 
un  mois  après  la  lettre  à  laquelle  oêlle-ci  ré-^ 
pond ,  M.  de  Montniorin  fut  massacré  dans  lesi 
prisons. 

La  dernière  partie  de  cette  lettre  parle  Pem- 
preinte  de  ce  caractère  auguste  qui  ne  se  démen-. 
tit  jamais.  Louis  XYI  est  malheureux ,  il  craint 
de  compromettre  ceux  qui  ])ii  offrent  encore 
leurs  fortunes,  leurs  bras  :  ce  Ce  n'est  plus  à 
moi  d'exiger  des  sacrifices.... ,  remerciez  pour 
moi  ces  fidèles  sujets....  »  Tçlie  était  la  posi-^ 
Uoa  du  roi  y  qu'il  ne  pouvait  pas  même  donuer 
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M»  marques  de  m  reooBnaiuanee  k  tm  amis 
)es  plus  dévouer.  Aecevoîr  un  bienfkii  de 
liOt^îs  XYI  eài  été  alors  un  arrêt  de  pre»« 
çription. 

-  II  faut  avoir  vu  Paids  à  cette  éjioqae,  pour  se 
fûre  une  idée  de  (excès  d'audace  au(}uel  Pim- 
puaité  peut  enhardir  le  cripie.  Plus  tard  ^  lors-* 
^e  toutes  les  institutions  filtrent  renversées  at| 
Qom  du  peuple  souverain ,  il  fst  naturel  de  peiH 
ser  que  la  France  dm  se  couvrir  d^écfaafauds  ei 
de  ruines  3  miyis  k  l'époque  o^  cette  lettre  fat 
eorite^  le  monarque,  le  Corps-Législatif,  Fauto^ 
rite  départcniepitale  existaient  encore ,  du  moins 
de  nom 3  cependant,  dans  les  carrefom*^ ,  et  les 
places  publiques,  les  Marseillais ,  les  Fédérés, 
les  orateurs,  sortis  delà  classe  la  plus  abjecte, 
prêchaient  l'abolition  de  la  royauté,  Fassassi*^ 
nat  de  la  minorité  de  F  Assemblée,  et  distri- 
buaient des  proclamations  incendiaires,  des 
chansons  infâmes. 

Un  ruban  tricolore ,  placé  par  les  fkctieux 
sur  la  terrasse  des  Tuileries  et  des  Feuillans  y 
réparait  le  palais  de  la'^salle  de  FAssemblée  dite 
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Nationale;  un  côté  était  désigné  sous  4e  nom 
de  Terre  de  la  Liberté,  l'autre  se  nommait  la 
Terre  de  Coblentz  :  et  les  personnes  qui  pas- 
saient sous  ce  ruban  pour  aller  faire  leur  s^- 
Tice  au  dhateau,  étaient  insultées,  huées,  ou- 
tragées.... Ma  plume  se  refuse  k  répéter  les  ex- 
pressions que  la  populace  en  <lélire  répétait  en 
passant  devant  le  palais  des  Tuileries.  Ces  cris 
de  haine ,  de  vengeance  et  de  mort ,  exprimés 
dans  lé  langage  des  prisons  et  des  bagnes ,  in- 
diquaient assez  que  les  Marseill^s  et  les  Fédé- 
rés étaient  les  dignes  instituteurs  de  cette  troupe 
d'ilotes,  dirigée  par  les  hommesqui  préludaient 
à  l'attentat  dulO  août. 


(3i5) 
LETTRE  LXIIL 

A  MONSIEUR. 

Dans  le  seia  de  l'Assemblée  Nationale , 

1 1  août  1 7^2. 

Lb  sang  et  le  feu  ont  tour  k  tour  signalé 
FaflFreuse  journée  d'hier,  mon  cher  frère; 
contraint  de  quitter  mon  palais  avec  ma 
famille ,  de  chercher  un  asile  au  milieu  de 
mes  plus  cruels  ennemis,  c'est  sous  leurs 
yeux  mêmes  que  je  vous  trace ,  peut-être 
pour  la  dernière  fois,  mon  affireuse  posi- 
tiou.  François  I*',  dans  une  circonstance 
périlleuse,  écrivit*  ((  Tout  est  perdu,  hors 
l'honneur  ;  »  moi  je  n'ai  plus  d'autre  es- 
poir que  dans  la  justice  de  Dieu,  dans  la 
pureté  des  intentions  bienfaisantes  que  je 
n'ai  jamais  cessé  d'avoir  pour  les  Français. 
Si  je  succombe  >  comme  tout  porte  à  le 


n 
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€roire^  soûveees-vous  d^iaiîtar  Henri  IV 
pendant  le  siège  de  Paris  y  et  Louis  XII 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  ' 

Adieu,  mon  ccpur  est  oppressé;  tout  ce, 
que  )e  vois,  tout  ce  que  j'entends  est  Êdt 
pour  m'afilîger.  J'ignore  quand  et  com-« 
ment  je  pourrai  désormais  vous  écrire. 

LOUIS.     . 


J 


r 
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NOTE 

SUR  LA  LXTIP  LETTRE. 


Ccst  au  milieu  des  tortures  les  plus  cruelles 
^our  un  cœur  sensible  et  aimant;  c'est  lorsqu'on 
a  égaré  une  partie  du  peuple  et  signalé /comme 
son  ennemi,  un  roi  qui  oe  fit  des  vœux  que  pour 
èôn  bonheur;  c'est  entouré  de  ses  ennemis  lés 
plu^  perfides ,  les  plus  barbares ,  que  Louis  XTt 
écrit  cette  lettre  au  dépositaire  de  ses  pensées; 

Tontes  les  elpressions  de  cette  lettre  sotit 
remarquables  ;  aucune  trace  de  haine ,  àé  vetH 
geance  :  toujours  cette  héroïque  bcmté  que  rvesa, 
ne  peut  altérer,  ce  Si  je  succombé,  comme  tout 
porte  à.  le  croire ,  souvenez;- vous  d'imiter 
HehrilVpendantlesiége  de  Paris,  et  Louis  XDL 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  y> 
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LETTRE  LXIV- 

A  M.  VERGNIAUD. 

1 1  août  1 792 ,  dix  heures  du  matin. 
M.  liE  PRÉSIDENT, 

Dans  le  tumulte  d'une  séance  aussi  ora- 
geuse, si  déchirante  pour  ma  sensibilité,  et 
si  outrageante  pour  la  dignité  de  la  repré- 
sentation nationale,  je  pense  que  le  Corps- 
Législatif  s'occupera  des  moyensde  calmer 
PeflFervescence  populaire.  Je  ne  demande 
point  justice  du  grand  attentat  qui  m'a 
forcé  de  venir ,  avec  ma  famille ,  me  placer 
avec  confiance  sous  Fégide  des  délégués 
du  peuple  ;  il  y  aurait  trop  de  coupables  à 
punir  pour  penser  qu'un  grand  exemple 
intimidât  les  pervers.  Que  le  mal  xjui  est 
:Êiit  soit  oublié;  que  la  paix  renaisse  des 
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cendres  du  palais  de  mes  pères;  je  ne  croi- 
rai pas  encore  que  le  sacrifice  égale  la  dou- 
leur profonde  que  je  ressens  de  la  violation 
des  lois^  et  de  la  subversion  de  Tordre 
public 

Les  travaux  de  FAssemblëe  exigent 
qu^on  me  choisisse  un  asUe  où  je  puisse 
trouver  la  sûreté  de  ma  famille^  et  jouir 
moi-même  d'un  bien  que  Tuniversalitë  des 
Français  attend  de  votre  sollicitude. 

LOUIS. 


<  Sao  ) 
NdTË 

SUR  Là.  LXIV^  LËTt&Ë. 


LoîiSQtJE  Ib  roi  fat  vônu  av6c  sa  famille  sô 
rëi^gier  dans  leseiil  dérAssemUée ,  et  pendant 
c|ue  le»  massacres  coiltihtiaient  ait  château^ 
sur  la  j^flée  dô  Lotll^  XV ,  à  la  G  rêve  &i  dans 
les  hôtels  particulier^  où  Ton  égorgeait  les  SuiS" 
ses  qui  gardaient  les  portes ,  les  motions  les 
plus  extravagantes ,  les  plus  violentes ,  se  suc^ 
cédaient  dans  le  sein  de  cette  Assemblée^  le 
roi  et  sa  famille  étaient  obligés  d'entendre  cet 
amas  de  calomnies  et  d'hoiTeurs  par  lesquelles 
les  chefs  du  parti  républicain  cherchaient  à  le 
rendre  responsable  du  sang  qu'ils  faisaient 
verser. 

A  ces  cris  de  rajge ,  auxquels  se  mêlaient  les 

vociférations  de  la  multitude  qui  remplissait 

•les  tribunes  publiques  et  assiégeait  toutes  les 

avenues  de  la  salle,  succédèrent  enfin  des  dis- 


} 


h^ 
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*  ODurs  |>lus  calmes  et  non  moins  atroces  ;  Ver-^ 
gniaadj  oi]gane  d'mie  commission  extraordi* 
naire,  vint  proposer  la  convocation  d'une  Con- 
vention  Nationale ,  la  suspension  provisoire 
du  chef  du  pouvoir  exécutif,  la  nomination  . 
d'un  nouveau  ministère,  etc....  Toutes  ces  me- 
sures furent  adoptées. 
Par  cet  acte ,  dans  lequel  tous  les  principes 

.  étaient  violés ,  on  avait  assigné  le  palais  du  Lu-  ^ 
xembourg  pour  la  demeure  provisoire  du  roi* 
En  attendant,  on  le  plaça  dans  un  logement  at- 
tenant au  bâtiment  de  l'Assemblée ,  et  qui  fai- 
sait partie  de  l'ancien  couvent  des  Femllans. 
La  famille  royale  était  dénuée  de  tout,  quel- 
ques sujets  fidèles,  que  l'on  vit  toujours  près 
d'elle  aux  jours  du  danger ,  briguèrent  l'hon- 
neur de  la  servir.  M.  Pascal ,  officier  des  Cent- 
Suisses  ^  donna  des  vétemens  au  roi.  Madame 
la  duchesse  deGrammont,  et  l'épouse  de  l'am- 
bassadeur anglais,  en  ^voyèrent  pour  la  reine 
et  monsieur  le  Dauphin.  « 

r 

Le  naatin  on  venait  chercher  le  roi  et  sa  fa- 
mille pour  les  conduire  à  l'Assemblée  j  on  les 

21 
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enfermait  àans  une  loge  grillée,  d^tinée  à  AtA 
)ouriialist^Sy  afia  qu'ils  pn^eat  $P<îore  euteo* 
dcç  les  péti^jpf^ç  ffç  les  discours  dans  lesquels 
^p  Iç^r  prodiguai^  ^s^  cesse  de  nouveaux  ou^* 

Ççsl  là  qu'sipprc^a^t  Feavt)!  que  madame  la 
duchesse  de  Grammont  venait  de  faire  a  la 
çciqe,  il ^crmvîe  biUçt  {suivant  : 

Au  sein  de  V Assemblée  QTationale ,  1 1  aoAt. 

ce  Nous  acceptons,  ipadamçi,  vos  offres  gé-» 
fc  néreuse^.  Lliorreuf  de  nptrç  position  noua 
cç  çn  if^it  ^eu^^  \çi}i\  le  pri^.  Nous  ne  pourrons 
ce  jamais  reco^naitii^e  ti^t  (Je  loyauté,  que  par 
^c  \9L  durée  de  nps  plt^s  tendres  sentimens. . 

«LOUIS.» 

[j^es  termes  ^e  ce  I)iUe(  prouvent  que  piadame 
la  duchesse  de^  Grammont  ne  bornait  pas  ses 
ojBre^  à  cePe  4^  quelquç^  yétemens  pour  la 
reine. 

Dès  ce  îour,  ii  août,  les  personnes  de  la 
cour  que  leur  déyonemcnt  avait  conduites  près 


r 
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du  roi  gi^^  ]E'euiUw3  ^  furjent  obligées  de  s-éloi* 
gner  par  ordre  de  l'AsseBiblëe.  M.  Hue  a  con-* 
serve  leurs  ûpixis  dan&  ses  Mémoires. 

On  sait  que  la  commune  de  Pans ,  impa** 
tieate  de  saisir  sa  proie  ,  vint  proposer  de 
donner  le  Temple  pour  prison  à  la  famille 
royale...» 


[ 


(524) 
LETTRE  XLV. 

A  MONSIEUR. 

t^arîs,  ce  12  août  1799^ 
7  heures  da  matin* 

Mon  FRi:RE^ 

Je  ne  suis  plus  roi:  le  cri  public  vous 
fera  connaître  la  plus  cruelle  catastrophe...» 
je  suis  le  plus  infortune  des  époux  et  des 
pères.....  je  suis  victime  de  ma  bonté,  de  la 
crainte ,  de  Fespérance  :  c'est  un  mystère 
inconcevable  d'iniquité!  On  m'a  tout  ravi; 
on  a  massacre  mes  fidèles  sujets:  on  m'a 
entraîne  par  ruse  loin  de  mon  palais;  et 
l'on  m'accuse  !  Me  voilà  captif;  on  me 
traîne  en  prison;  la  reine,  mes  enfans, 
madame  Elisabeth  partagent  mon  triste 
sort  Je  n'en  puis  plus  douter!  Je  suis  un 
objet  odieux  aux  yeux  des  Français  pré- 
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venus.....  Voilà  le  coup  le  plus  crael  a  sup- 
porter. Mon  frère,  bientôt  je  ne  serai  plus; 
songez  à  venger  ma  mëmoire  en  publiant 
combien  j^aimais  ce  peuple  ingrat.  Un 
]Ovx,  rappelez-lui  ses  torts,  et  dites-lui  que 
ye  lui  ai  pardonne.  Adieu,  mon  frère,  pow 
la  dernière  fois. 

LOUIS. 


« 


« 


.■— 1- 
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Note 

StJR  LA  LiV»  tÈÏtRE. 


# 

Oii  dit  que  coite  lettre  tut  mîde  dans  qd  biflet  adosse  a 
un  sujet,  dëtôtië  ;  le  roi  ignoniît  que  ce  dentier  ariit  été 
blessé,  le  lo  août ,  au  château.  La  lettre  ayant  été  înter^ 
ceptée  à  la  frontière ,  et  liyrëe  à  la  commune  de  Paris ,  on  la 
déposa  daits  ks  Afchiyes,  d*oii  elle  fut ,  dit-on»  retirée» 
ayec  beaucoup  d'autres ,  après  la  chute  de  Robespierre. 


Près  d'atteindre  le  terme  d'un  travail  qui 
m'est  devenu  bien  cher,  puisqu'il  est  un  hom- 
mage au  meilleur  des  hommes ,  au  plus  ver- 
tueux des  monarques,  je  n'ai  pas  besoin  de  faire 
remai;quer  que  les  lettres  les  plus  intimes  da 
roi  sont  adressées  à  un  prince  pour  .qui  tant 
de  marques  de  confiance  et  d'amitié  auraient  été 
le  plus  bel  éloge  si,  depuis,  fortifié  à  l'école 
du  malheur,  et  non  moins  grand  dans  sa  re- 
traite d'Hartvrel  que  sur  le  trône,  il  n'eût  prouvé 
qu'il  possédait  ces  qualités  éminentes  qui  ren- 
dront la  mémoire  de  Louis  XYI  éternellement 
chère  à  tons  lès  gens  de  bien^ 


ve- 


r 
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LETTRE  LXVI  ifr  DiRNuàiu:* 

A  M.  DE  MilÈSdERBÉS: 

Da  Temple. 

Je  n^ài  point  de  termes,  itibn  cher 
Malesherbes,  pour  vous  èicprimer  ma  sen- 
sibilité pour  votre  sublime  fléVouèitient 
Vous  avez  etë  au-detant  4é  tneè  vceuxi 
votre  main  octogënaîre  s^est  étendiië  vèfè 
inoî  pour 'me  répbiisser  dé  Téchafadd;  et; 
si  j^âvaii;  encore  mon  trânè,  je  devrais  lé 
jiartagèr  avec  vous,  pour  me  rendre  digne 
de  la  înoitië  qui  m'en  restteraii  Mais  je 
n'ai  que  des  chafnes,  que  vous  rëiidez  plus 
Itères  en  lès  soulevant  :  je  vbiis  renvoie 
au  ciel  et  a  votre  propre  cœur ,  pour  vous 
tenir  lieu  de  récompense. 

Je  ne  me  fais  paâ  illusion  sur  ntiôn  sort  ;, 
les  ingrats  qui  m'ont  dëtrèné  ne  s'arrête- 
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ront  pas  au  milieu  de  leur  carrière  ;  ils  au- 
raient trop  à  rougir  de  voir  sans  cesse  sous 
leurs  yeux  leurs  victimes.  Je  subirai  le  sort 
de  Charles  I",  et  mon  sang  coulera  pour 
me  punir  de  n'en  avoir  jamais  verse. 

Mais  ne  serait-il  pas  possible  d'ennoblir 
mes  derniers  momens?  L'Assemblée  Na- 
tionale renferme  dans  son  sein  les  dévasta- 
teurs de  ma  monarchie^  mes  dénoncia- 
teurs, mes  juges,  et  probablement  mes 
bourreaux  !  On  n'éclaire  pas  de  pareils 
hommes;  on  ne  les  rend  pas  justes;  on 
peut  encore  moins  les  attendrir  :  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  mettre  quelque  nerf 
dans  ma  défense,  dont  la  faiblesse  ne  me 
sauvera  pas?  J'imagine  qu'il  faudrait  l'a- 
dresser, non  à  la  Convention,  mais  à  la 
France  entière,  qui  jugerait  mes  juges,  et 
me  rendrait,  dans  le  cœur  de  mes  peuples,^ 
une  place  que  je  n'ai  jamais  mérité  de 
perdre;  Alors  mon  rôle,  à  moi,  se  borne-- 
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mît  a  ne  point  reconnaître  la  compétence 
du  tribunal  où  la  force  me  ferait  compa- 
raître. Je  garderais  un  silence  plein  de  di- 
gnité^ et  y  en  me  condamnant,  les  hommes 
qui  se  disent  mes  juges  ne  seraient  plus 
que  mes  assassins. 

Au  reste,  vous  êtes,  mon  cher  Maies- 
herbes,  ainsi  que  Tronchet,  qui  partage 
votre  dévouement,  plus  ëclairë  que  moi  : 
pesez  dans  votre  sagesse  mes  raisons  et  les 
vôtres;  je  souscris  aveuglement  à  tout  ce 
que  vous  ferez  :  si  vous  assurez  cette  vie,  je 
la  conserverai  pour  vous  faire  ressouvenir 
de  votre  bien&it;  si  on  nous  la  ravit,  nous 
nous  retrouverons ,  avec  plus  de  charmes 
encore,  au  sejour.de  Pimmortalitë. 

LOUIS. 
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NOTE 

SUR  LA  LXVI«  LETTRE. 


Cette  lettre  est  pleine  de  dignité.  Louis  XVI 
eut  dans  tous  les  temps ,  non  ce  courage  qui  sa- 
crifie des  nations  entière^  à  une  vaine  ^oire , 
mais  ce  courage  de  la  vertu  qui ,  élevant  l'âme 
du  juste,  lui  fait  regarder  la  mort  avec  calme. 

<ic  Ne  me  serait -il  pas  possible  d'ennoblir 
mes  derniers  momens  ?  »  On  voit  que  le  roi  re- 
pousse toute  faiblesse  de  la  part  de  ses  con- 
seils. Oui,  sans  doute,  cette  adresse  au  peuple , 
A  elle  eût  pu  avoir  de  là  publicité ,  eût  sauvé 
Louis  XYI,  et  j'aime  à  croire  que  ceux  des 
membres  de  la  Convention  qui  votèrent  pour 
V appel  au  peuple,  voyaient  dans  cette  mesura 
les  moyens  d'éviter  le  plus  grand  des  crimes; 
mais  le  roi  jugé  bien  les  hommes  qui  s'instituè- 
rent ses  juges  :  ce  Les  ingrats  qui  m'ont  détrôné 
ne  s'arrêteront  pas  au  milieu  de  leur  carrière; 
ils  auraient  trop  k  rougir  de  voir  sans  cesse  ^ 
sous  leurs  yeux ,  leurs  victimes*  )> 
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ToicilalettreqtieM.dèMàlèshérbes  adressa 
aa  président  de  la  Contention  Nationale ,  et  k 
laquelle  cdle  du  roi  sert  en  quelque  sorte  dé' 
réponse  : 

«  Pîgnore,  citoyen  président,  si  la  Conven- 
«  tion  donhëfà  à  Lbùis  XVI  un  conseil  pour  le 
«  défefndrc,  et  si  elle  lui  eii  laiâèerâ  ïé  choix. 
«  Dans  cô  ûsfs-fô ,  je  désire  ijtte  Louis  XVI  sà- 
«  che  qùé ,  s'il  liiè  choisit  pour  celte  fonction , 
ft  jfe  Suis  prêt  à  mè  dévouer.  Je  ne  vous  dè- 
éc  Èofaihdé  pas  dé  laireparfà  la  Convèdùon  dé 

m 

dC  mon  ofiBre,  car  je  ^is  bien  éloigné  de  me 
«  croire  un  personnage  assez  important  pour 
^  qu'elle  s'occupe  de  moi;  mais  j'ai  été  appelé 
ix.  deux  fois  au  Conseil  de  celui  qui  ^ùt  mon 
«  maître ,  dans  le  temps  que  .  cette  fonction 
<ic  était  ambitionnée  par  tout  le  monde;  je  lui 
<c  dois  le  itiétne  serviëe  aujourd'hui  que  c'est 
<c  une  fonction  que  bien  des  gens  trouvent 
<c  dangereuse.  Si  je  connaissais  un  moyen  pos- 
<c  siblcî  pour  lui  faire  connaître  mes  disposi^ 
^  tions^  je  ne  prendrais  pas  la  liberté  de  m'a-- 
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a  dresser  à  vous;  je  pense  que,  dans  la  placd 
ce  que  vous  occupez,  vous  avez  plus  de  moyens 
ce  que  personne  de  lui  £aiire  part  ^e  cette 
«  lettres 

ce  l^AMOiGNON  Maijbsherbes.  y> 

J^ai  déjà  fait  remarquer  que  tout  ce  qui  a 
rapport  au  séjour  du  roi  et  de  la  famille  royale 
dans  les  prisons  du  Temple ,  est  retracé  avec 
une  grande  vérité  dans  trois  envisages  consacrés 
à  ces  douloureux  récits  :  les  abréger  serait  les 
affaiblir;  mais  puisque  cette  dernière  lettre  de 
liOuis  XYI  est  adressée  à  M.  de  Malesherbes^ 
je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter,  d'après  le 
journal  long-temps  inédit  de  ce  vertueux  ma- 
gistrat, quelques  détails  qui  se  lient  à  Tobjet 
de  celte  lettre. 

((  Dès  que  j'eus  la  permission  d'entrer  dans 
la  chambre  du  roi,  dit  M.  de  Malesherbes ,  j'y 
courus.  A  peine  m'eut-il  aperçu ,  qu'il  quitta  un 
Tacite  ouvert  devant  kii  sur  une  petite  table  ; 
il  me  serra  dans  ses  bras;  ses  yeux  devinrent 
i  humides ,  et  il  me  dit  :  ce  Votre  sacrifice  est 
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d'autant  plus  généreux  que  vous  exposez  votre 
vie,  et  que  vous  ne  sauverez  pas  la  mienne.  »  Je 
lui  repr<ésentai  qu'il  n'y  avait  pais  de  danger  pour 
moi;  que  d'ailleurs  je  remplissais  le  devoir  le 
plus  sacré,  en  même  temps  que  je  me  livrais 
au  dévouement  de  mon  cœur ,  et  que  j'espérais 
qu'en  le  défendant  victorieusement ,  nous  le 
sauverions*  Il  reprit  :  (C  J'en  suis  sûr ,  ils  me 
feront  périr ,  ils  en  ont  le  pouvoir  et  la  volonté. 
M'importe ,  occupons  '  nous  de  mon  procès 
comme  si  je  devais  le  gagner;  et  je  le  gagnerai 
en  effet,  puisque  la  mémoire  que  je  laisserai 
sera  sans  tache.  Mais,  quand  viendront  les  deux 
atvocats  ?  )>  Il  avait  vu  Tronchet  à  l'Assemblée 
Constituante,  et  ne  connaissait  pas  Desèze.  Il 
me  fit  des  questions  sur  son  compte ,  et  parut 
fort  satisfait  des  édaircissemens  que  je  lui 
donnai*))' 

oc  Chaque  jour  il  travaillait  avec  nous  à  l'ana- 
lise  des  pièces ,  k  l'exposition  des  moyens ,  à  la 
réfutation  des  griefs ,  avec  une  présence  d'es- 
prit et  une  sécurité  que  ses  défenseurs  admi- 
raient ainsi  que  moi;  ils  en  profitaient  pour 
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prendre  des  notes  et  éclairer  lear  ouvrage.  Les 
iponseils  et  moi  y  npus  nous  crûmes  fondés  à  es^ 
pérer  la  déportation  :  opus  lui  f tmes  pan  de 
cette  idée,  nous  Tappuyân^es;  elleservità  adon^ 
çir  s^  peine^.  Il  s'en  occupa  pendant  qudques' 
jours,  mail  la  lecture  des  papiers  publics  la  lui 
lenleva,  e^  il  nous  prouva  qu'il  fallait  y  rcnçn* 
per.  Quand  Desèze  eut  fini  son  plaidoyer,  il 
pous  le  lut;  je  n'ai  rien  entendu  de  plus  pathé- 
tique que  sa  péroraison  ;  nous  en  fûmes  tou- 
chés jusqu'aux  larme^  ;  le  roi  lui  dit  :  ce  II  faut 
la  supprimer,  je  ne  veux  point  les  attendrir.  ^ 
IJoe  autre  fois  que  nous  étions  seuls ,  ce  prince 
me  dit  :  a  Pai  une  grande  peine  ;  Desèze  et  Tron* 
chet  ne  me  dqivent  rien  ;  ils  me  doiment  leur 
temps,  leur  travail,  et  peut-être  leur  vie.  Com- 
ment recqnnaitre  un  tel  service  ?  Je  n'ai  plus 
rien;  quand  je  leur  ferais  un  legs,  il  ne  serait 
pas  acquitté;  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  la  fortune 
qui  acquitte  une  telle  dette.  y>  Sire,  lui  dis- je , 
leur  conscience  et  la  postérité  se  chargeront  de 
leur  récompense.  Mais  vpus  pouvez  déjà  leur 
en  accorder  une  qui  les  comblera. — Laquelle? 
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*—  £mbrasse:(-le$ ,  Sire.  Le  lendemain ,  le  roi 
Ips  pre9sa  çqnti^  sqq  sein ,  et  tous  deux  fou*- 
délient  eii  larmes,  en  se  précipitant  sur  $e^ 
mains. 

<c  Après  la  séance  ^  où  ses  défenscm^s  et  lui 
avaient  été  entendus  à  la  barre,  il  me  dit  :  ce  Vous 
Toyez  à  présent  que,  des  le  premier  moment,  je 
lie  m'étais  pas  trompé,  et  que  ma  condamna- 
tion était  prononcée  avant  que  j^eusse  été  en- 
tendu. ))  Lorsque  je  revins  de  l'Assemblée ,.  où 
nous  avions  demandé  l'appel  au  peuple,  et  où 
nous  avions  parlé  tous  trois ,  je  lui  rapportai 
qu'en  sortant  j'avais  été  entofré  d'un  grand 
nombre  de  personnes  qui  m'avaient  assuré  qu'il 
ne  périrait  pas ,  ou  au  moins  que  ce  ne  serait 
qu'après  eux  et  leurs  amis.  U  me  dit  :  ce  Les  con- 
çaissez-vous  ?  Retournez  à  l'Assemblée ,  tachez 
de  les  rejoindre,  d'en  découvrir  quelques-uns; 
dites-leur  que  je  ne  leur  pardonnerais  pas,  s'il 
y  avait  une  seule  goutte  de  sang  versée  pour 
moi;  je  n'ai  pas  voulu  qu'il  en  fut  répandu, 
quand  peut-être  il  aurait,  conservé  le  trône  et 
ma  vie;  je  ne  m'en  repeïis  pas.  <c  Je  luiannon- 
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çai  le  premier  le  décret  de  mort  ;  il  était  le  dod 
tourné  à  une  latnpe  placée  sur  la  cheminée,  les 
coudes  appuyés  sur  la  table,  le  visage  couvert' 
de  ses  deux  mains;  le  bruit  que  je  fis  en  en- 
trant le  tira  de  sa  méditation,  il  me  fixa,  se  leva 
et  me  dit  :  <c  Depuis  deux  jours  je  suis  occupé 
à  chercher  si  )'ai ,  dans  le  cours  de  mon  règne  y 
pu  mériter  de  mes  sujets  le  plus  léger  reproche. 
Hé  bien  !  M.  de  Maleslierbes,  je  vous  le  jure, 
dans  toute  la  sincérité  de  mon  cœur ,  comme 
un  homn;^  qui  va  paraître  devant  Dieu ,  j'ai 
constamment  voulu  le  bonheur  de  mon  peu- 
pie,  et  n'ai  pasTormé  un  seid  vœu  qui  lui  fût 
contraire.  »  Je  revis  encore  une  fois  cet  infor- 
tuné monarque;  deux  officiers  municipaux 
étaient  debout  à  ses  côtés;  il  était  aussi  dd)out 
et  lisait.  L'un  d'eux  me  dit  :  ce  Nous  n'écoute- 
rons, pas.  ))  J'assurai  le  roi  que  le  prêtre  qu'il 
avait  désiré  allait  venir;  il  m'eûibrassa  et  me 
dit  :  ce  La  mort  ne  m'effraie  point;  j'ai  la  plus 
grande  confiance  dans  la  miséricorde  de  Dieu.  >> 

FIN   DES    LETTRES. 
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OBSERVATIONS 

Stm  lES  AUTRES  ÉCRITS  DE  LOUIS  XVI. 


Lje  d^sir  que  )'ai  de)à  exprima  de  faire  connaître 
IjOuîs  XVI  sous  lés  dîyers  rapports  qui  seryent  à  le 
-caractériser >  m'a  engage  à  réunir  dans  cet  ouvrage 
les  -écrits  qui  noCont  paru  concourir  à  ce  but.  Parmi 
t^s  écrits^  le  plus  connu >  celui  dont  la  morale  sublime  , 
"et  les  expressions  to.ucbantes  sont  gravées  dans  tous 
les  bons  coeurs,  est  le  Testament  du  roi-martyr.  La 
publicité  qu'on  lui  a  donnée,  soit  en  Timprimant  iso- 
lément, «oit  en  Pinscrant  dans  les  ouvrages  qui  ont 
quelque  rapport  à  nos  troublés  civils,  eût  peut-être  pu 
m'empêcber  de  le  placer  ici  ;  mais  on  m'a  fait  remar- 
quer que  cette  pièce  importante  terminait  en  quelque 
sorte  la  série  des  écrits  dans  lesquels  Louis  XYI  a 
déposé  ses  dernières  pensées,  et  remplissait  la  lacune, 
qui  existe  entre  la  lettre  écrite  du  Temple  à  M.  de  ' 
Malesherbes  (  Lettre  LXVP77  et  la-data4e  ce  TesU- 
' .  ment.  H  vaut  mieux  en  effet  que  cet  écrit  essentiel 
paraisse  inutile  ici  aux  personnes  qui  Pont  déjà  dans 
leur  bibliothèque,  que  si  d'autres,  voulant  le  lire  de 
nouveau,  me  faisaient  le 'reproche  de  l'avoir  omis. 

22 
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TESTAMENT  DJE  LOUIS  XVI. 


Au  nom  de  la  Très-Sainte-Trinité ,  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  Aujourd'hui,^ 
vingt-cinquième  jour  de  décembre  1792,  moi, 
IjOUIS,  seizième  du  nom,  roi  dû  France,  étant, 
,dcpub  plus  de  quatre  mois,  enfermé  avec  ma 
famiUe,  dans  la  tour  du  Temple,  à  Paris,  par 
ceux  qui  étaient  mes  sujets,  et  privé  de  toute 
communication  quelconque,  même  depuis  le 
1 1  tlu  courant,  avec  ma  famille  ;  de  plus,  impli- 
qué dans  un  procès  dont  il  est  impossible  de 
prévoir  l'issue ,  à  cause  des  passions  des  hom- 
mes ,  et  dont  Ofk  ne  trouve  aucun  prétexte  ni 
moyens  dans  aucune  loi  existante  j  n'ayant  que 
Dieu  pour  témoin  de  mes  pensées ,  et  auquel  je 
puisse  m'adresser;  je  déclare  ici,  en  sa  pré- 
sence, n^Qs  dernières  volontés  et  mes  senti- 
sçiens. 

Je  laisse  moname  à  Dieu,  mon  créateur,  je 
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leprte  de  la  recQYOÎr  daas  sa  miséricorde^  de 
ne  pas  la  juger  d'après  ses  mérites ,  mais  par 
ceux  de  noire  Seig^eiur  Jésos^Christ ,  qui  s'est 
offert  en  sacrifiioe  à  Dieu  son  Père,  poor  noua 
autres  bomiBea,  quelque  indignes  que  nous  en 
fussions  y  et  moi  le  premier. 

Je  BEieurs  dans  l'union  de  notre  sainte  Mère 
l'Eglise  catholique,  apostolique  el  rcMonaine,  qui 
tient  ses  pouvoirs  y  par  une  succession  non  inter- 
rompue, de  saint  Pierre,  auquel  Jésus -Christ 
les  avait  confiés. 

Je  crois  fermement ,  et  je  confesse  tout  ce  qui 
est  contenu  dans  le  s  jmbole  et  les  coounande- 
mens  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  les  sacremens:  et  les 
mystères,  tek  que  l'Eglise  catholique  les  ensei- 
gne et  les  a  toujours  ensi^gnés.  Je  b'ai  jamais 
prétendu  me  rendre  juge  dans  les  différentes 
manières  d'expliquer  les  dogmes  qui  déchirent 
l'Eglise  de  Jésus-Christ;  mais  je  m'en  suis  rap 
porté  et  rapporterai  toujours,  si  Dieu  m'ac^ 
corde  vie,  aux  décisions  que  les  supérieurs  ec^ 
clésîastiquès ,  unis  à  la  sainte  Eglise  catholi- 
que, donnent  et  donneront  conformément  à 
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la  discipline  de  l'Eglise,  suivie  depuis  Jésus- 
Christ. 

Je  plains  de  tout  mon  cœur  nos  frères  qui 
peuvent  être  dans  l'erreur;  mais  je  ne  prétends 
pas  les  juger,  et  je  ne  les  aime  pas  moins  tous 
en  Jésus-Christ,  suivant  ce  que  la  charité  chré- 
tienne nous  enseigne.  Je  prie  Dieu  de  me  par- 
donner tous  mes  péchés;  j'ai  cherché  à  les  con- 
naître iBcrnpuleusement,  à  les  détester  et  à 
m'humilier  en  sa  présence.  Ne  pouvant  me  ser- 
vir du  ministère  d'un  prêtre  catholique,  je  prie 
,Dieu  de  recevoir  lât  confessioil  que  je  lui  en  ai 
faite,  et  surtout  le  repentir  profond  que  j'ai 
d'avoir  mis  mon  nom  (quoique  cela  fût  contre 
ma  volonté  )  à  des  actes  qui  peuvent  être  con- 
traires a  la  discipline  et  à  la  croyance  de  l'£glise 
catholique,  à  laquelle  je  suis  toujours  reste 
sincèrement  uni  de  cœur. 

Je  prie  Dieu  de  recevoir  la  ferme  résolutiotx 

où  je  suis,  s'il  m'accorde  vie,  de  me  servir, 

aussitôt  que  je  le  pourrai,  du  ministère  d'ui:^ 

prêtre  catholique ,  pour  m'accuser  de  tous  mes 

péchés,  et  recevoir  le  sacrement  de  pénitence^ 
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ie  prie  tous  ceux  que  je  pourrais  avoir  ofleu- 
ses  par  inadvertance  (  car  je  ne  me  rappelle  pas 
d'avoir  fait  sciemment  aucune  offense  à  pei^ 
sonne) ,  ou  ceux  à  qui  j^aurais  pu  avoir  donné 
de  mauvais^  exemples  ou  des  scandales,  de  me 
pardonner  le  mal  qu'ils  croient  que  je  peux  leur 
avoir  fait;  je  prie  tous  ceux  qui  ont  de  la  cha- 
rité, d'unir  leurs  prières  aux  miennes,  pour 
obtenir  de  Dieu  le  pardon  de  mes  péchés. 

Je  pardonne,  de  tout  mon  cœur ,  à  ceux  qui 
se  sont  fait  mes  ennemis,  sans  que  je  leur  en  aie 
donné  aucun  sujet ,  et  je  prie  Dieu  de  leur  par* 
donner,  de  même  qu'à  ceux  qui,  par  un  faux 
zèle,  ou  par  un  zète  mal  entendu ,  m'ont  fait 
beaucoup  de  ma). 

Je  recommande  à  IKeu  ma  femme  et  mes 
enfans,  ma  sœur,  mes  tantes,  mes  frères,  et 
tous  ceux  qui  me  sont  attachés  par  les  liens  du 
sang,  ou  par  quelque  autre  manière  que  ce 
puisse  être;  je  prie  Dieu  particulièrement  de 
^eter  des  yeux  de  miséricorde  sur  ma  fèmme, 
mes  enfans  et  ma  sœur,  qui  souffrent  depuis 
long-temps  avec  moi,  de  les  souteïdr  par  sa 
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grâce,  s'ils  viennent  à  me  perdre,  et  tant  qu'ils 
resteront  dans  ce  monde  périssable. 

Je  recommande  mes  enfans  k  ma  femme  : 
je  n'ai  jamais  douté  de  sa  tendresse  mater- 
nelle  pour  eux  ;  je  lui  recommande  surtout  d'en 
faire  de  bons  chrétiens  et  d'honnêtes  hommes, 
de  ne  leur  faire  regarde^*  les  grandeurs  de  ce 
xnonde^ci  (  s'ils  sont  cdndamnés  à  les  éprou* 
ver  ) ,  que  comn^e  des  biens  dangereux  et  pé- 
rissables ,  et  de  tourner  leurs  regards  vers  la 
seule  gloire  solide  et  durable  de  l'éternité.  Je 
prie  ma  sœur  de  vouloir  bien  continuer  sa  teu* 
dresse  à  mes  énfans,  et  de  leur  tenir  lieu  de 
mère,  s'ils  avaient  le  malheur  de  perdre  la  leiir. 
Je  prie  ma  femme  de  me  pardonner  tous  le^ 
maux  qu'elle  souffre  pour  moi ,  et  les  diagrins 
que  je  pourrais  lui  avoir  donnés  dans  le  cours 
de  notre  union;  comme  elle  peut  ^re  sûre  que 
je  ne  garde  rien  contre  elle,  si  elle croj^ait avoir 
quelque  chose  à  se  reprocher. 

Je  recommande  bien  vivement  à  mes ep&ns, 
apr^s  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu,  qui  doit  marcher 
avant  tout,  de  rester  toujours  unis  entre  eux, 
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soumis  et  obéissans  à  leut*  mère,  et  reconnoissans 
de  tous  les  soins  et  les  peines  qu'elle  se  donne 
pour  eux  et  en  mémoire  de  moL  Je  les  prie  de 
r^arder  ma  sœur  comme  une  seconde  mère. 

Je  recommande  à  mon  fils,  s'il  avait  le  ttiaK- 
heur  de  devenir  roi,  de  soi^;er  qu'il  se  doit  tout 
entier  au  bonheur  de  ses  concitoyens;  qu'il 
doit  oublier  toute  haine  et  tout  ressentiment,  et 
Dopimëment  tout  ce  qui  a  rapport  aux  malheurs 
et  aux  chagrins  que  j'éprouve;  qu'il  ne  peut 
^re  le  bonheur  des  peu|4es ,  qu'en  régnant 
suivant  les  lois;  mais  en  même  temps  qu'un  roi 
ne  peut  se  fidrc  respecter  et  faire  le  bien  qui 
est  dans  son  cœur ,  qu'autant  qu'il  a  l'autorité 
nécessaire,  et  qu'autrement,  étant  lié  dans  ses 
opérations,  et  n'inspirant  point  de  respect,  U 
.est  plus  nuisible  qu'utile. 

Je  recommande  à  mon  fils  d'avoir  soin  de 
toutes  les- personnes  qui  m'étaient  attachées, 
autiaoït  que  les  circonstances  où  il  se  trouvera 
lui  ea  donneront  les  facultés;  de  songer  que 
c'est  une  dette  sacrée  que  j'ai  contractée  envers 
les  enfans  ou  les  parens  de  eeux  qui  ont  péri 


i 
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poai^moî  y  et  ensuite  de  ceux  qui  sont  lûalhect*^ 
reûx  pour  moi. 

Je  sais  qu^  y  a  plusieurs  personnes  de  cellesv 
qui  m'étaient  attachées ,  qui  ne  se  sont  pas  con^ 
duttes  envers  moi  comme  elles  le  devaient,  et 
qui  ont  même  montré  de  l'ingratitude;  mais  [e 
leur  pardonne  (  souvent  d^^ns  tes  momens  de 
trouble  et  d'effervescence,  on  n'est  pas  le  maî- 
tre de  soi),  et  je  prie  mon  fil»,  s'il  en  trouve 
l'occasion ,  de  ne  songer  qu'à  leur  malheur. 

Je  Voudrais  pouvoir  témoigner  ici  ma  recon^ 
naissance  à  ceux  qui  m'ont  montré  un  attache^ 
ment  véritable  et  désintéressé;  d\in  côté,  si  j'ai 
été  sensiblement  touché  de  Tihgratiiude  et  de 
la  déloyauté  de  ceux  à  qui  }e  n'ai  jamais  témoi- 
gné que  des  bontés ,  à  eux  ou  à  leurs  parens 
ou  amis ,  de  l'autre,  j^ai  eu  de  ta  consolation  à 
voir  l'attadiement  et  l'intérêt  gratuit  que  beau- 
coup de  personnes  m'ont  montré».  Je  les  prie 
.d'en  recevoir  tous  mes  remercimens  :  dans  la  . 
situation  où  sont  encordes  dioses,  je  crsÂo- 
drais  de  les  compromettre,  si  je  parlais  plus 
explicitement;  mais  je  recommande  spécâajle^ 


(  345  ) 

I 

ment  a  mon  fik  de  chercher  les  occasions  de 
pouvoir  les  reconnaître. 

Je  croirais  calomnier  cependant  les  senti-* 
mens  delà  nadon,  si  je  ne  recommandais  ou- 
vertement  à  mon  fils  MM.  de  Chamilly  et  Hue, 
que  leur  v^table  attachement  pour  mol  avait 
portés  à  s'enfermer  avec  moi  dans  ce  triste  sé« 
jour ,  et  qui  ont  pensé  en  être  les  malheureuses 
victimes;  je  lui  recommande  aussi  Cléry,  des 
soins  duquel  )  Vi  eu  tout  lieu  de  me  louer  de- 
puis qu'il  est  avec  moi  :  comme  c'est  lui  qui  est 
resté  avec  moi  jusqu'à  la  fin ,  je  prie  Messieurs 
de  la  Commune  de  lui  remettre  mes  hardes , 
mes  livres,  ma  montre,  ma  bourse,  et  les  au- 
tres petits  effets  qui  ont  été  déposés  au  conseil 
de  la  Commune. 

Je  pardonne  Picore  très-volontiers  à  ceux 
qui  me  gardaient,  les  mauvais  traitemens  et 
les  gênes  dont  ils  ont  cru  devoir  user  envers 
moi  ;  î'ai  trouvé  quelques  âmes  sensibles  et  com- 
patissantes :  que  celles-là  jouissent  dans  leur 
cœur  de  la  tranquillité  que  doit  leur  donner 
leur  façon  de  penser i. 


•  s 
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Je  prie  MM.  de  Maiesherbes,  Troochei  et 
Desèze  de  recevoir  ici  tous  mes  remerdmens  ^ 
et  l'expression  de  ma  sensibiUtë  poar  tous  les 
soins  et  les  peines  qu'ils  se  sont  donnés  pottr 
môi. 

Je  Bnis ,  en  déclarant  devant  Difu ,  et  prêt  à 
paraître  devant  lui,  que  je  ne  me  reproche  au^- 
eun  des  crimes  qui  sont  avancés  contre  moi. 

Fait  double  k  la  tour  du  Temple,  le  26  dé- 
cembre 1793. 

LOUIS. 


I 
/ 
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OBSERVATIONS 

SUR  QUELQUES  MAXIMES  EXTRAITES  DES 
PAPIERS  DE  LOUIS  XVI,  ET  ÉCRITES  DE 

SA  MAIN. 


JLovis  XVI^  en  cherchant  à  se  représenter  ^  sous  des 
formes  nourelles^  des  T^ritës  qui  sont  de  tous  les  tem^^ 
a  suÎTi  l'exemple  des  auteurs  qui  ont  écrit  des  obser- 
Tations  morales,  auxquelles  on  est  conrenade  donner 
le  nom  de  Maximeê,  Les  moraliste^  les  plus  célèbres 
n'ont  fait  que  répéter  ce  que  d'autres  aTaient  dît  et 
souyent  publié  arant  eux.  B  n'y  a  que  la  forme  de 
changée  \  et  quoiqu'on  nous  dise  que  la  vérité  doit 
être  absolument  nue  y  les  écriraiiis^  les  poètes  surtout  ^ 
ne  s'occupent  qu'à  la  parer  d'omemens  qui  lui  don- 
nent plus  de  majesté  ou  plus  de  grâce  ;  mais  c'est  sur- 
tout à  lui  donner  l'air  de  la  noureauté  que  les  écri- 
vains s'exercent  ;  et  yoilà  pourquoi  la  plupart ,  en 
cherchant  l'originalité  ^  n'atteignent  que  la  bizarrerie* 
Ce  n'est  point  comme  moraliste ,  ou  comme  litté- 
rateur^ que  Louis  XYI  a  écrit  ces  Maximes  ^  qui  ne 
sont  en  quelque  sorte  que  des  souvenirs.  Les  vérités 
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qu'il  A  retracëés  lui  paraissaient  sans  doute  usuelles^ 
car  la  plupart  sont  relatives  au  poste  auguste  oilIaPro^ 
Tidence  l'avait  placée  On  ne  doit  donc  point  les  jugée 
comme  ces  pensées  où  uii  auteur  peint  le  genre  de 
son  esprit  et  Le  caractère  de  son,  style  ^  plus  encore^ 
que  la  morale  qui  lui  est  propre  ;  ici  je  ne  vois  point 
l'écrivain ,  mais  f  admire  les  vertus  du  Prince  i.  c'est 
toujours  Louis  XYI  se  peignant  lui-même.  Sous  ce- 
point  de  vue>  le  sent  véritable^  et  qui  me  dispense 
d'établir  un  parallèle  entre  ces  inaximes  et  celles  d'au- 
tres moralistes^  ce  petit  Recueil  de  pensées  me  paraît 
préciçux^  parce  que  tes  principes  que  lé  monarque  j 
rappeUe  sont  en  harmonie  parfaite  avec  ceux  de  ses. 
autres  écrits,  et  avec  sa  conduite  dans  les  circonsr 
tances  les  plus  difficiles.  Sôus  d^autres  rapports  en- 
core, ces  Maximes  pourraient  paraître  remarqua-^* 
blés,  car  une  expérience  fatale  a  dû  nous  apprendro- 
que  plusieurs  renferment  de  hautes  levons  de  sagesseK 
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MAXIMES 

ECRITES  DE  LA  MAIN  DE  LOUIS  XVL 


Izi  ne  dépend  ]pas  toujours  du  roi  de  rendre 
ses  sujets  heureux;  mais  il  dépend  de  lui  de 
s^en  servir  utilement  en  les  employant  à  ce  qu'ils 
savent  faire. 

Faire  du  bien,  entendre  dire  du  mal  de  soi 
patiemment,  ce  sont  là  des  vertus  de  roi. 

Faire  du  bien  aux  autres ,  c'est  en  recevoir 
«oi-même, 

La  meflleure  façon  de  se  venger,  est  de  Jie 
point  ressembler  à  celui  qui  nous  fiât  injure. 

Cdui  qui  refuse  d'obéir  à  la  raison  univer- 
selle et  politique ,  c'est-à-dire  à  la  Providence  j 
ressemble  à  un  esclave  fugitif;  celui  qui  ne  la 
voit  pas ,  est  aveugle. 


1 
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•  ^ 

Il  ne  faut  pas  i^cevoijr  les  opinions  de  nos 
pères  comme  des  enfans,  c'est-à-dire  par  la 
seule  raison  que  nos  pères  les  ont  eues  et  nous 
les  ont  laissées  j  mais  il  &ut  les  examiner  et  sui- 
vre la  vérité. 

Etre  heureux ,  -c'est  se  faire  une  bonne  for- 
tune à  soi-même  ^  et  la  bonne  fortune ,  ce  sont 
les  bonnes  dispositions  de  l'âme,  les  bons  mou- 
vemens  et  les  bonnes  actions. 

Il  &ut  recevoir  les  bienfaits  de  ses  amis  sans 
ingratitude  et  sans  bassesse. 

Une  franchise  affectée  est  un  poignard  caché. 

Donnons  à  tout  le  monde,  plus  libéralement 
aux  gens  de  bien,  mais  sans  refusa  le  néces- 
saire à  personne,  pas  méine  à  notre enneihi;  car 
ce  n'est  ni  aux  mœurs  ni  au  caractère ,  mais  à 
rhommë,  que  nous  donnons. 

C'est  une  grande  ressoureeque  le  témoignage 
d'une  bonne  conscience. 
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La  rdigîon  eau  la  mère  des  vertus  ;  le  culte 
que  Fou  doit  à  Dieu  doit  être  préféré  à  tout. 

Bdur  aimer,  il  faut  connattre;  pour  connaî- 
tre ,  il  &ut  éprouver.  Je  ne  donne  mon  amitié 
qu'avec  une  extrême  précaution. 

Les  mauvais  musiciens ,  les  mauvais  poètes  y 
sont  insupportables  à  ceux  qui  les  écoutent  ; 
mais  la  nature  les  a  mis  en  possession  d'être  en- 
chantés d'eux-mêmes.  ^ 

Applaudir  aux  injures ,  goûter  le  plaisir  de  la 
médisance ,  quoiqu'on  n'en  fasse  pas  soi-même 
les  frais  y  c'est  devenir  coupable. 

Les  querelles  de  parti  ne  sont  que  des  étin- 
celles y  quand  le  souvenir  ne  s'en  mêle  pas;  el- 
les deviennent  des  incendie»  et  des  meurtres , 
lorsqu'il  leur  donne  du  poids. 

Les  fausses  marques  d'estime  et  d'amitié  sem- 
blent permises  en  pofititique,  mais  elles  ne  le 
%Qm  ]dmm  m.  morale;  et  à  le.  bien  examiner  y 
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la  réputation  de  fourbe  e&t  aussi  flétrissante 
pour  un  prince,  que  nuisible  i  ses  intérêts. 

*  Un  prince  avare  est  pour  les  peuples  comme 
un  médecin  qui  laisse  .étouffer  un  malade  dans 
son  sang  ;  le  prodigue  est  comme  celui  qui  le 
tue  â  force  de  le  saigner. 

Quiconque  veut  assujétir  ses  égaux ,  est  tour 
jours  sanguinaire  ou  fourbe^ 

La  mauvaise  fortune  est  le  thermomètre  qui 
indique  en  même  teàips  le  refroidissement  de 
ses  amis. 

C'est  dans  l'âme  de  Marc-Aurèle ,  biai  plus 
que  dans  ses  maximes^  qu'il  faut  juger  l'homme 
et  le  monarque. 

Un  ouvrage  écrit  sans  liberté  ne  peut  être 
que  médiocre  ou  mauvais. 

Une  chose  ne  mérite  d'être  écrite  qu'autant 
qu'elle  mérite  d'être  connue. 

L'institution  du  soldat  est  pour  la  défense  de 
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la  patrifB;  les  louer  à  d'antres ,  c'est  pervertir  à 
la  fois  le  but  du  négoce  et*de  la  guerre  :  s'il  n'est 
pas  permis  de  vendre  les  choses  saintes,  eh  ! 
qu'y  a-t-il  de  plus  sacré  que  le  sang  des  hommes? 

> 

En  politique^  on  devrait  Mre  un  recueil  de 
toutes  les  fautes  que  les  princes  ont ,  faites  par 
précipitation ,  pour  l'usage  de  ceux  qui  veulent 
faire  des  traités  et  des  alliances.  Le  temps  qu'il 
leur  faudrait  pour  les  lire,  leur  donnerait  celui 
de  faire  des  réflexions  qui  ne  sauraient  que  leur 
être  salutaires.  ,      • 

Il  faut  distinguer  la  flatterie  de  la  louange. 
Trajan  était  encouragé  à  la  vertu  par  le  pané- 
gyrique de  Pline.  Tibère  était  confirmé  dans  le 
vice  par  les  flatteries  des  sénateurs. 

•  .  • 

Les  fléaux  célestes  ne  durent  qu'un  temps  ; 
ils  ne  ravagent  que  quelques  contrées  y  et  les 

pertes ,,  quoique  douloureiises ,  se  réparent: 

.«$•••..■  .     ' .    ■ 

mais  les  crimes  des  rois  font  souffrit*  long-temps 
des  peuples  entiers. 

Les  princes  de  Machiavel  sont  comme  les 

a3~ 
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^àffùx  âiliomia^y  cpô Ton  dépeignaii  robustes 
^  puissans,  mais  jamais  ëcpitables.  Louis  Sforce 
«vàit  raisoa  de  n'être  que  cerner,  parce  qu'U 
n'était  qu'oa  usurpateur^ 

Il  aurait  k  souhaiter  ^  pour  le  bonheur  du 
tngnde,  que  les  rois  fussent  bons  ^  sans  être  c^ 
pendant  trop  indulgens  ^  aân  que  la  bonté  fût 
tn  eux  toujours  une  vertu  et  jamais  une  fai*- 
blesse.  « 

t  Un  roi  qui  règne  par  la  justice,  a  toute  la 

teiTC  pour  son  temple^  et  tous  les  gens  de  bien 
ftQMV  nunistres^ 


P^im^aémm 


HÉPLEXIONS  DE  LOUIS  XVI 

SUR  QUELQUES  AUTEURS. 

JPAtMSRAîs  cet  auteur  {Sénèque)  y  s'il  avait 
pratiqué  ses  principes  ;  mais  sa  vie  contrastait 
avec  ses  préceptes  :  c'est  un  fourbe  philosophé. 

Je  ne  puis  me  persuader  que  les  haraugues  de 
Tite-JLipe  aient  jamais  été  prononcées  à  la  tête 
des  armées;  dles  sont  trop  longues. 


i 
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Raynal  est  un  pédant  <|m  ve«t  réffnter  ISi^ 
nivers  :  c'est  l'opposé  de  Pangloss  ;  tout  est  mal 
«don  lui« 

Si  Roussecai  ^  avec  son  caractère  atrabilaire, 
eût  soupçonné  le  mal^  que  produiront  un  jour 
ses  écrits,  je  suis  persuadé  qu'il  ne  les  aurait  ja- 
mais mis  au  jour.  Il  est  en  cela  contraire  à  KoU 
taire,  qui  aurait  émî»  aai  pensée,  quand  méùie 
H  eftt  été  assuré  qu^e&e  aurait  bonïeversé  un 
Etat*  Cest  un  homme  qui  avait  plus  d'orgueil 
qued^esprît. 

Ne  devons-nous  pas  FEnéf  de  de  Virgile  k  fa 
protecuon  di  Auguste  ?  Queb  nioti&  détermi^ 
nèrent  Virgile  à  vpulxôr  détruira  w  poSiOA^  ? 
Il  mie  parait  ^il  existe  dans  les;  carMUèrede  ei 

poèie  queues  traits  bien  dCrgncs  d'être  exa- 

....  .    , 

•    t. 
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OBSERVATIONS  DE  LOUIS  XVI, 

SUR  UN  MÉMOIRE  DE  M.  TURGOT,  REIiATIP 

A  l'administration.  (1776)  *.    / 


Mémoire  de  M,  TurgoU  . 

Ir  OTTR  tovoW  s'il  convient  .d'établir  des  iDiamcipaH- 
tés  y  s'il  faut  perfectionner  ou  changer  celles  qui  exis- 
tent déjà  ^  et  comment  constituer  celles  qu'on  jproîra 


*  Kobservation  du  roi ,  sur  le  début  du  Mëmoire  de 
)i.  Turgot,  est  bien  pc^ré  à  donner  une  idée  du  mépris 
que  des  hommes  à  systèmes  affectaient  pour  toujtes  nos  ins- 
titutions.  Kè  dirait-on  pas  en.  effet  qu'il  s'agit  de  réformer 
touvràge  des  Goths  et  des  Vandales  ?  iN'y  a-t-îl  pas  eu  de- 
puis ces  temps  d'ignorance  et  de  barbarie  quelques  hom« 
mes  d'état?  Les  Sully\  les  Richdieu,  les  Golbert,  et  quel- 
ques autres ,  n'avaient-ifs  aucune  idée  de  civilisation  et 
d'administration?  Ce  ton  doctoral  fait  pitié  dans  un  homme 
de  bien  tel  que  M.  Turgot  ;  il  indigne  dans  les  élèves  de 
cette  secte,  qui  n'ont  ni  ses  talens ,  ni  sa  loyauté. 

Les  observations  de  Louis  XYI  sont  écrites  en  marge  du 
lAémoire. 


n^tt$saîres,,il  ne.  9irfBt  pas  dé  remonter:  à  Porîgîne 
de  ces  adhiinistrations. municipales.  Ob  a  l:^aucou{^ 
trop  employé  ,  en  matières  graves,  cet  usage  de  dé^ 
eider  ce  qu'on  doit  faire,  sur  l'esAQien  et  ^exemple 
de  ce  qu'ont  fait  nos  ancêtres  ^  dans  des  temps  que 
nous  convenons  nous-tnébiea  avoir  été  dès  temps  d'i- 
gnorance et  de  BarBarîe.  Cette  méthode  tend  à  dé- 
goûter les  princes  de  leurs  plus  importantes  fonctions, 
en  leur  persuadant  que ,  pour  s^n  acquitter  avec  fruit 
et  gloire^^il  &ut  être  prodigieusement  savant» 

Remarque  de.  Louis  XFL  , 

II  ne  faut  pas  être  savant  pour  juger  que  le; 
présent  mémoire  est  fait  pour  établir  en  France 
une  nouvelle  forme  dans  le  gouvernenjent,  eh 
pour  décrier  le;s  institutions  anciennes ,  que 
Fauteur  suppose  être  l'ouvrage  des  siècles  d'i- 
gnorance et  de  barbarie ,  comme  si  les  règnes 
de  mes  trois  decnicrs  prédécesseurs  pouvaient 
être  cl^sséç  ^  par  up  esprit  juste,  et  raisoi^inaibje, 
avec  ceux  des  siècles  barbares  i  au.  oouHue  si 
mon  royaume  ne  devait  à  ces  trois  règnes  le  ton 
et  la  place  quil  tient  et  qu'il  occupe  en  Eu- 
rope-. Ce  n'est  pas  à  l'Europe  qu'on  persuadera 
que  ces  trois  règnes,  sont  ceux  de  la  barbarie  et 
de  l'ignorauce;  on  lui  persuaderait-  plutQt  quis 
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o'oH  à  àBAlnmtigiM  qa'elk  doit  en  partie  b 
dvilbatiùii  éaat  die  jomt  eii  ce  moment. 

9nmoire  Oê  3f.  TUrgot. 

«You9  pourri» >  Sure»  {oayeraer  comme  Diea» 
par  des  loi$  générales  ^  si  les  parties  intégrante»  dé 
votre  empire  avaient  nue  organiaatioa  régulière  «I 

■ 

des  riqpports  çoiinas.  p   , 

ïtemàrque  de  Louis  XVI, 

Très-prèBtthlement)  au  eofttratre^  si  rorga*^ 
nisatioa  de  mes  provinces  était  similaire ,  ce,  se- 
rait le  moyen  de  n'être  pas  obâ  y  ou  d'être  mal 
èbéi;  il  serait  pluÀ  difficile  d'émouvoir  tout  à 
la  ibis  une  masse  entière,  que  de  l'émouvoir^ 
comme  mes.  ancêtres  l'ont  vôulu^  avec  des  ûi- 
tendans  et  des  pays  d'£tat. 

«  £ft  eaosé  du  mal  Vient  de  ce  ^e  votre  Àatioa  ^ 
Sire^  m'a  pas  de  eooÉl&ttttiOA.  ^ 

Remarque  de  Louis  Xf^I. 

Yoilà  le  graod  grief  de  M.  Tui^ot.  Il  faut^ 
aux  amateure  dea  nouveaatés  une  France  plus 
qu'anglaise.  :  :  ^ 
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Mémoùre  4»  M^  Tutgtt. 

«  QaéIqQiel*-tiiieft  de  vos  provinces  ont  eependaat 
«ne  constitution^  des  aanemUéeà,  une  toftâ  deyoit 
publique  :  c'est  ce  qu'on  appellele  pays  d'Etat;  mais, 
étant  composés  d'ordres  dont  les  prétentions  sont 
trè»-diirefâes'9  et  tes  intértts  trës-tépàrés  les  uns  des 
•nb^^  «t  de  celui  de  la  natkm ,  ces  États  àont  éùcôrè 
loin  d'opérer  font  le  bieti  qui  serait  à  désirer  pour  leà 
provinces  y  k  l'adnûnistration  desquelles  il&ont  part. 
Totre  MajièSté  peut  donner  aux  antres  provinces ,  qui 
n'ont  point  du  tout  de  constitution  y  «ne  constitolion 
mieax  organisée  que  oeUe  dcmt  s'enorgueillissent  an*^ 
}onrd'hui  les  pays  d'Etat.  Il  faudrait  imaginer  un  plaa 
qui  IlAt  les  individus  à  leurs  familles,  lés  familles  au  yil« 
kge,  leviUage  et  les  villes  à  l^rondissement,  lés  arron<«^ 
dissemens  aux  provinces,  et  le»  provinces  à  l'Etat.  » 

R0nmrqu&  êe  Louis  XVf. 

On  voit  enoope  que  M.  Turgol  est  Tienneiiii 
de  la  variété  des  ordres^  qui  coo^seat  le  pays 
d'Etat,  et  de  la  hiérarchie deleurs  assemblées^ 
qui  cons6rvé  en  Fraïuse  tôs  facultés  et  lés  hou- 
neara  des  diffîtrois  i&cKvidus ,  et  fbrme  Id  hié- 
rardhâe  de  vsfik  sujets ,  sdns  laquelle  il  ne  peut 
exister  nuUe  part  de  monardiie.  Mi  Tbrgot 
propose  une  hiéravehie  de  po&voirs  ;  eetie  hié- 
rarchie est  chimérique  ^  si  uae  ^hiérai^d^ie  d» 


n 
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naissance  n'en  est  l$i  base ,  comme  dans  toutes 
les  monarchies  anciennes  et  modernes  y  et  dans 
presque  toutes  les  républiques. 

Mémoire  de  M,  TurgqK 

«  Oa  ne  peut  légitimement  accorder  le  draît  de 
cité  ou  la  Toix  dans  les  assemblées  de  paroisse  y  q.a'à 
ceux  qui  y  possèdent  des  blen&-fonds.  » 

Remarque  de  Louis  XVI. 

C'est  le  moyen  de  faire  des  mécontens  de  la 
paroisse  dans  la  classe  des  non -propriétaires; 
fet  si  on  permet  aux  premiers  de  s^assembler , 
c'est  une  semence  de  discorde. 

Mémoire  de  M*  Turgùf, 

«  Je  proposerai  à  Votre  Majesté  de  n'accorder  une 
Toix  de  citoyen  qu'à  chaque  propriétaire  de  six  Qftnis 
livres  de  ~  revenu:  celui  qui  n'aurait  que  cent  livres, 
serait  un  sixième  de  citoyen.  » 

r 

Remarque  de  Louis  X.VI. 

Couper  à  moitié  ou  à  quart  les  droits  d'un 
homme  dans  une  assemblée  pc4itique,  suivant 
la  quotité  de  sa  fortuné,  est  une  idée  si  nou- 
velle, qu'elle  a  encore  dans  nos  opinions  je  ne 
sais  quoi  de  bizarre  et  de  romanesque  ^  que  la 


\ 
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dîgnhé  de  l'Etat  ne  pourrait  se  permettre  de 
proposer.  ^ 

Mémoire  de  M.  Turgpt, 

■• 

«  L'assemblée  provînclale  serait  composée  des'dé- 
putés  des  assemblées  municipales ,  ^our  répartir , 
entre  leurs  districts  y  les  sommes  qu'elles  auraient  à 
payer.  »  ' 

Remarque  de  Louis  X.VI. 

Cette  opération  se  fait  par  le  moyen  des  in- 
tendans  envoyés  pai:  le  roi ,  et  dans  les.  pays 
d^Ëtat,  par  les  trois  ordres  :  cette  composition 
des  trois  ordres  tient  trop  essentiellement  aux 
privilèges  des  Français,  et  la  mission  des  inten- 
dans  tient  trop  bien  à  l'autorité  royale ,  pour 
permettre  leurs  métamorphoses  en  députés  du 
peuple;  ce  qui  est  renverser  de  fond  en  comble 
tout  Tordre  établi;  et  en  général  ^  l'administra- 
tion des  pays  d'Etat ,  à  quelques  exceptions 
près ,  celle  des  intendans ,  à  quelques  abus  près, 
est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  tout  mon  royaume  : 
ce  n'est  pas  de  ce  côié-ci  que  l'Etat  se  trouve 
en  défaut  principal. 

Mémoire  de  M.  Turgot* 
«La  grande  municipalité;  Sire^  la  ipunicipalité 
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générale  da  rayaume  cmaplélerait  Fétablimnent 
des  manicîpalités^s  premiers  degrés;  ce  serait  le 
faisceau  par  lequel  se  réuniraieat  sans  embarras ,  dans 
les  maius  de  Votre  Majesté ,  Xôuè  les  fils  correspon- 
dana  aux  points  les  plus  reculés  et  les  pl«s  petits  de 
votre  royaume.  La  muiaoipalité  gédénfe  serait  com-^ 
posée  des  députés  de  chaque  assemblé^  proTinctale  > 
i  qui  l'on  permettrait  d'avoir  ua  adjoint  pour  le  sup^ 
pléer.  Votre  Majesté  déclarerait,  par  son  ministre 
des  finances,  les  sotnines  dont  elle  aurait  besoin ,  à, 
la  toulité  des  provinces^  po^r  les  dépendes  de  FEtat.  » 

Remarque  de  Louis  JSVI. 

Cfe  serait  peut-être  le  moyen  de  ne  rîea 
a'Vôît.  Nos  parlemens  sont  dans  Fusage  d'accor^ 
der  tout  ce  qu'on  leur  demande  à  la  charge  des 
peuples;  ils  sont  danà  l'usage  de  tout  refuser  et 
de  se  laisser  exUer,  quand  on  leur  demande 
quelque  impôt  à  leur  préjudice  individuel.  En 
assemblant  les  propriélaires  de  mon  royaume 
pour  leur  demander  Fassise  de  l'impôt,  c'est  le 
moyen   de  les  opposer  à  l'impôt  demandée 
X'abbé  Terray  a  bien  prouvé  qu'on  n'est  bien 
sAr  de  l'impôt  que  lorsqu'il  est  levé  par  l'ordre 
de  celui  qui  ne  le  paie  pas,  ou  qui  en  paie  le 
moins.  LHdée  de  former  des  états  «  généraux 
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perpétaoltest  sobvèfs&Të  de  1»  toôiiafohi<d^  €[m 
n'est  absolu  qae  paroo  ifaePââfOfité  û'eAt  peint 
partagée,  hès  le  monmt  de  leur  ouvertvirè,  il 
n'eiiate  pis,  eotre  le  roi  et  sa  natiôti ,  de»  m^ 
termëdiaias  qu'une  armée;  et  il  est  ficheuit  et 
douloureu  de  lui  confier  la  défense  de  Tauto^ 
rite  de  TEat)  contre  Faaaemblée  des  Français. 
Le  systèce  de  M.  Turgot  est  un  beau  rêve; 
c'est  une  utre  Utopie  particulière,  qui  part  d'un 
homme  (|i  a  de  bonnes  vues ,  mais  qui  bou- 
leverserailrâat  actuel.  Les  idée^  de  M^Turgot 
sont  extrêmement  dangereuses  I  et  doivent  roi- 
dir  oontr9  leur  nouveauté. 

• 

Mémoire  de  M.  7\irgoi, 

u  Tout  cela  peut  se  faire  cette  année  >  et  au  com- 
mencemeit  cle  l'année  prochaine;  mais  ce  ne  serait 
que  dansles  premiers  jours  d'octobre ,  après  que  tou- 
tes les  révoltes  seront  idécidées  et  coaSiues ,  que  pour- 
raient M  tenir  les  assemblées  municipales  d'^lec-* 
iioh.  »  f 

RBmatqiêe  de  Louis  KVI* 

C'est  une  nouvelle  France  bien  promptemen  t 
régénérée  et  assemblée;  mais  en  attendant,  la 
vieille  France,  savoir ,  les  grands  da  r€»yaume, 


i 
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les  parlemens,  losas^embl^  des  p^s  d'Etat  ^ 
les  échevins  y  les  prëy^  des  marchalls^  les  ca- 
pitaines ,  tiendraient  d'un  autre  côtéeurs  séan- 
ces^ et  se  soulèveraient  peut-être,  èmandant 
a  connaître  les  :  crimes  qui  ont  mérifi  leur  dé- 
chéance. 

Mémoire  de  M,  Turgot. 

<c  Au  bout  de  quelques  années^  Votre  lajesté  au- 
rait un  peuple  neuf  ^  et  le  premier  des  peu^es.  » 

Remarque  de  Louis  Xf^l 

'H  est  certain  qu'il  serait  établi  en  itànce  des 
assemblées  bien  nouvelles,  avec  le  dràt  de  pro- 
priété ,  réunissant  le  droit  de  naissante  et  d'é- 
tat. Les  formes  antiques  de  la  monsrcbie  se- 
raient abolies ,  pour  substituer  des  réunions 
d'un  peuple  neuf. 

Mémoire  de  M,  Turgot.  ' 

«Au  lieu  de  la  corruption  ^  de  la  lâcheté^  de  Fir- 
religion,  et  de  la  hardiesse  qu'elle  a  trouvéei  partout. 
Votre  Majesté  trouTerati  partout  la  vertu,  It  désinté- 
ressement y  l'honneur,  et  le  zèle.  » 

Remarque  de  Louis  X.VI. 
J'ignore  si  la  France  administrée  par  des 
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^us  du  p^ple ,.  et.  par  les  plu3  riches^,  serait 
plus  vert^use  qu'elle  l'est  étant  administrée 
par  droit  ^  naissance ,  et  par  le  choix  des  rois. 
Je  trouve  dans  la  suite  des  administrateurs 
nommés  pir  mes  aïeux,  et  dans  les  principales 
familles  dérobe,  et  même  de  finance  de  mon 
royaume,  des  Français  qui  auraient  illustre 

• 

toutes  les  lations  connues.  Le  passage  du  ré- 
gime aboli  j  au  régime  que  M.  Turgot  propose 
actuellement,  mérite  attention^  car  on  voit 
bien  ce  qui  est,  mais  on  ^é  voit  qu'en  idée  ce 
qui  n^est  pal  ;  et  on  ne  doit  jpas  faire  des  entre- 
prises dangereuses ,  si  on  n'en  voit  pas  le  but. 

Ce  i5  fémer  1778. 
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OPINIONS  DE  LOUIS  XVI 

«UR  Tii;  9YSTÉME  DE$  ABMI NI 9? RATIONS 
PRQyiNCIAIiKS,  IN3TXTVÉES  PAR 
M.  Nj;CX£R  *« 


"•»■ 


Mémoire  de  M.  Necker. 

ce  Ukb  multlti^  d«  pUiates  9e  sont  {krtes  éaps 
tous  le9  temps  contre  la  Ibrqpie  d'adnmistratioa  em* 
plojée  dans  les  provinces  :  elles  se.reuouTelknt  plus 


*  Le  système  des  administrations  proyîncîales  n^est 
point  une  création  de  M.  Necker  i  il  avait  été  développé 
sous  Louis  XY  :  depuis ,  ii  fut  reproduit ,  avec  des  modifia 
cations ,  par  M.  Turgot  et  les  Economistes.  Sans  discuter 
ici  les  avantages  et  les  défauts  de  ce  genre  d'administra- 
tion y  comparé  &  celui  auquel  on  voulait  le  substituer ,  on 
peut  dire  que  M.  Necker ,  en  présentant  avec  plus  d'art  que 
ses  prédécesseurs  les  élémens  dont  il  composait  ses  admi* 
nistrations  provinciales  ^  et  ne  les  proposant  que  comme  un 
essai ,  ne  donna  pas  moins  le  signal  de  ces  innovations  qui» 
jusque-là ,  n'avaient  été  qu'en  spéculation.  Le  mouvement 
régénéraUiir  une  .fois  imprimé ,  chacun  voulut  le  commu- 
niquer À  une  partie  de  nos  institutions  financières  ^  admi-* 
nistratîves  et  judiciaires.  lies  écrivains ,  les  économistes , 
qui  s'étaient  bornés  aux  rôles  de  conseillers ,  ou ,  si  Ton 
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que  Jamais;  el  l'pn  nepourF^ît  contiaujer  à  s'y  mon** 
trer  Indîfierent^  sans  avoir  peut-être  de  justes  re'pro* 


che»  à  se  faire.  » 


yeut,  de  précepteurs  des  peuples,  mirent  bientôt  la  main 
à  rœuyre;  les  gett»  intéressés  à  tonte  espèce  de  change- 
ment se  présentèrent  conune  au,¥iUaire8.^  et  Ton  connaît 
les  résultats  de  c^tte  ré^nércuian.» 

Louis  Xyi,  placé  sur  un  point  plus  élevé»  indique,  mieux 
qu'un  autre ,  le  danger  de  ces  innovations  \  il  voit  que  Ton 
censure  dans  ce  qui  existe ,  non  pas  des  vices  inhérens  à 
nos  anciennes  institalH^ns ,  mais  des  défunts  communs  à 
toutes  les  iBStitutions  humaines. 

LottisX¥t  compte  Texpériencedes  sfèdes  pour  quelque 
chose ,  tandis  que  le  ministre  semble  croire  que  les  rois  ne 
sont  sur  la  terre  que  pour  fairedts  essais.  Tont  n'est  que 
provisoire  à  ses  yeux ,  tout  doit  être  stable  au)c  yeux  du  mo- 
narque. 

Les  observations  de  tl^  Neckei:  sicwt m/^tées  »  ^yVU^s, 
présentées  avec  V^rt  d'un  écrivain  qvi  a  beaucoup  réfléclii 
tnr  les  moyens  d'entourer  ses  projets  de  tout  ce  qui  peut 
séduire.  Celles  du  roi  n'ont  point  oet  apprêt ,  mais  dles  sont 
remarquables  par  leur  précision  et  leur  justesse. 

La  dixième  remarque  de  Louis  XVI  est  pleine  de  sens  et 
de  Tigueur ;  elle  dut  é.tonn«r  If  n^inis^rej,  ^  \yi\  i^\s^%  fentir 
que  le  roi  avait  deviné  son  arrière -pePS^*  Cette  arrière*' 
pensée  est  toute  entière  dans  la  phrase  de  Ht.  Nec)çer ,  de 
même  que  l'essence  de  la  monarchie  est  clairement  définie 
par  le  roi. 

On  a  pu  voir  par  la  douzième  lettre  du  roi  ( page  es), 
-  que  dès  1783  Louis  XYI  avait  bien  jugé  M.  Necker. 
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Remarque  de  Louis  XF'I. 

Dans  tous  les  temps  aussi  il  s'en  est  élevé  d& 
bien  fortes  contre  la  forme  d'administration  des 
pays  d'Etat. 

9 

Mémoire  de  M,  Necker, 

«  Â  peine  en  effet  peut -on  donner  le  nom  d'admi- 
nistration à  cette  volonté  arbitraire  d'un  seul  homme 
qui 9  tantât  présent^  tantôt  absent ^  tantôt  instruit, 
tantôt  incapable  y  doit  régir  les  parties  les  pluç  impor- . 
tantes  de  l'ordre  public....  qui  ne  considère  sa  place 
que  comme  un  échelon  à  son  ambition....  De  tels 
hommes  doivent  être  timides  devant  les  puissans ,  et 
arrogans  envers  les  faiibles)  ils  doiv^t  se  parer  sans 
cesse  de  l'autorité  royale.  »  \  - 

Remarque  de  Louis  X.VI. 

Dans  les  pays  d'Etat,  il  est  peu  de  membres- 
des  assemblées  administratives  qxd  ne  regardent 
leur  place  comme  un  échelon* 

Mémoire  de  M.  Necker. 

-  n  II  n'y  a  dans  les  pays  d'élection  aucun  contradic- 
teur légitime  du  commissaire  départi:  à  moins  qu'on 
ne  soit  averti  par  des  injustices  éclatantes,  ou  par 
quelque  scandale  public,  on  est  obligé  de  voir  par 
les  yeux  de  l'homme  même  qu'on  aurait  besoin  de 
juger.  » 
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Remarque  de  Louis  XFI.  . 
Celte  observation  mérite  des  réflexions» 

Mémoire  de  M,  Necher, 

a  Yotre  Majesté  peut  se  faire  aisément  une  idée  de 
Pabus  et  presque  du  ridicule  de  cette  pil^tendue  admi- 
nistration. Quand  de  longs  murmures  dégénèrent  en 
plaintes  générales  ^  le  Parlement  se  remue  et  vient  se 
placer  entre  le  roi  et  ses  peuples.  » , 

Remarque  de  Louis  XFL 
El  s'il  s'unissait  aux  administrations  ? 

Mémoire  de  Af ,  Necier, 

«  Ce  n'est  que  dans  une  seules  généralité  que  je  pro« 
poserai  à  Yotre  Majesté  un  cbangement  qui  consiste* 
rait  dans  l'essai  d'une  administration  proyinciale  01/ 
municipale  y  ou  commission  de  propriétaires  y  en  ré» 
servant  au  commissaire  départi  l'importante  commis- 
sion d'éclairer  Te  gouvernement.  De  cette  manière , 
Yotre  Majesté  aurait  des  garans  multipliés  du  bon- 
heur de  ses  peuples.  Subdélégués  ^  officiers  d'élection, 
directeurs ,  receveurs^  collecteurs  des  tailles  y  officiers 
des  gabelles  y  visiteurs ,  commis  aux  aides  ,  etc.  tous 
les  hommes  de  l'impôt,  chacun  selon  leur  caractère , 
assujétissent,  à  leur  petite  autorité^  les  contribua- 
bles. )> 

Rejnarqite  de  Louis  Xf^I. 

Les  présidens  nés ,  les  conseillers ,  les  mem* 

24         . 
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Mémoire  de  M*  Neeker, 

'ff  Ne  dira-t«on  point  que.  c'est  diminuer  rautorité 
ijue  de  confier  la  répartition  des  impôts  à  une  admi-* 
nistration  municinale  ?..r,.  L'autorité  royale  repose 
iar  desl)ases  inalteral)les....  G^est  le  pouYoir  d'impo- 
ser  qui  'constitue  essentiellement  la  grandeur  souve^ 
raine.  La  répartition  de  ses  impôts  ,  et  tant  «f  autres 
parties  d'exécution ,  ne  sent  que  des  émanations  de  la 
confiance  du  monarque....  Le  grand  art  def  adminis- 
trations actuelles  est  d'entretenir  la  confusion  ;  elles 
Tpudraient  que  le  respect  à  leurs  commandeinens  les 
plus  arbitraires,  fût  un  des  plus  grands  intérêts  de  la 
royauté.  Pour  éviter  de  compromettre  si  souyent 
fautorité  j  il  ne  faudrait  pas  être  jaloux,  de  l'exercer 
«ans  cesse.  »  ^ 

Remarque  de  léoms  XFL 

La  doctrine  des  dons  gratuits  du  clergé  et  des 
pays  d'£tatr  ne  permet  guère  de  toucher  à  àe& 
articles  d'une  semblable  délicatesse. 

Mémoire  de  M.  Necher. 

ce  Toutes  les  diseussions  avec  les  parlemens  et  les 
cours  des  aides  pour  les  vingtièmes  y  la  capitation  y  la 
taille  et  les  corvées }  ces  chocs  continuels  où  l'auto- 
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■ 

YÎté  perd  quand  elle  n'est  pas  pleinement  vietorîeuse^ 
tous  ces  divers  embarra»  cesseraient  ^r.  l'effet  d'une 
administration' différente.  » 

Remarque  de  Louis  XVI^ 

Voyez  ce  qui  arrive  joùrnellemeut  dans  ks 
corps  auxquels  ou  confie  le  pouvoir. 

Mémoire  de  M.  Nepker^ 

«  Se  serait-il  pas  trop  heureux  que  Votre  Majesté  , 
devenue  intermédiaire  entre  ses  Etats  et  ses  peuples  ^ 
son  autorité  n'apparût  que  pour  marquer  tes  Umitea 
entre  la  rigueur  et  la  ^stiee  ?  »^ 

Remarque  de  Louis  XP^T. 

Il  est  de  l'essence  de  mon  autorité  non  d'être 
ùitermédiaii'e,  mais  d'être  en  tête.    . 

Mémoire  de  M^  Necher. . 

<(  Sa  Majesté  a  bien  plus  de  récompenses  naturelles 
dans  sa  main  pour  l'ordre  de  la  noMesse  et  du  clergé> 
que  pour  des  juges  et  des  propriétaires  de  charges...» 
Les  parlèmens  ont,  dans  la  cessation  de  leurs  fonc- 
tions^ une  arme  toujours  embarrassante;  le  seul  pouvoir 
de  décréter j  de  flétrir  et  d'emprisonner ,  leur  donne 
«or  tous  les  receyejirs  des  deniers  publics  des  moyens . 


(574) 

îfti^MMMii  ipA  tafbetit  poui*  arrêta  quelque  temps. 
Texècatioil  éeê  drdres  du  roi*  Biean  Imm  donc  qu'on 
dût  envisager  l'institation  des  admi0iêtjr«tions.proTin-^ 
eiales  bien  ordonnéea^  comme  uu  'accroisçement  de 
résistance ,  je  ne  doiifè  pas  que  les  rois  ne  troaras- 
sent,  dans  le  contre-poids  d'Etats,  et  de  Pavlemens,, 
des  moyens  d^asseoit  plus  tranquillemetii  leot  au-« 
torité.  9 

Rerfiat'qûé  dfe  Louh  XFI. 

*  C'est  le  plus  juste  et  le  plus  naturel  des  poi»^ 
voirs  dles  Parlemens  que  celui  d&  faire  penâre> 
les  voleurs  dans  les  finances.  Dans  ta  supposi*^ 
tion  des  administra tioiis  provinciales,  il  ne  fau-»^ 
drait  pas  f  ôlër ^ 

Mémoire  de  M.  Necher^  *- 

<f  Voudrait  *-  on  arguer  des  embarras  qu'oceasionè^ 
rent  quelques  pays  d'Etat  ?  Mais  il  est  bien  aisé  d'a-^  ^ 
percevoir  que  ces  embarras  tiennent  à  dea  anciennea 
conventions  vis-a-vis  des  provinces  qui  ont  eu  le  droit 
de  traiter  en  s'unissant  à  la  France.»  On  tirerait  ua 
îour,  d'une  administration  pravinciale  bien  ordon*^ 
née ,  un  moyeu  de  force  pour  perfeotîow^er  ou  oorri**- 
ger  les  constitutiwis  actuelles  des  paya  d'Ëtat>  doa^ 
lea  villes^  mêmes,  consecveàt  un  d^pré  de  Ke(^»eot»  a> 
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Remarque  de  jEjouîs  Xf^L 
Il  est ,  et  il  tient  du  repos  de  mes  peuples  j,^ 
de  conserveries  privilèges- 

Mémoire  de  M.  N^et^ 

a  Tandis  ^ae  cette  multiplicilé  dHrapAts  rend  l'ad^ 
mtaistmtkm^  iiit^iiuetit  dilBeîle^  le  public^  par  la, 
tfHMmare  des  esprits ,  a  les  jeux  ooferts  sur  tous  les. 
mconvénlens  et  les  abus.'  Il  en^  résulte  une  crHîque- 
iuquiète  et  confuse,. qui  doyane  ua aliment  continuel 
au  désir  qu'ont  les  Parlemens  de  se  mêler  d'admi-^ 
nistration  :  ce  sentiment  de  leur  part  se  m'anifeste  de 
plus  en  plus,  et  ils  s^j  prennent  comme  tous  les  corpa. 
qttî  reulènt  acqi^rir  du  pouvoir  en  parlant  au  nom. 
du^people  )  et  se  disant  les  défenseurs,  des  droits  de  la. 
nation;  et  l'on  ne  doit  pas  docOer  que  bien  qu^îlsfie- 
soient  forts  y  ni  par  rin8truGtion>  ni  par  l'amour  dvb 
bien  de  l'Etat^  ils  se  montreront,  dans  toutes. les  oc-^ 
casions,  si  long-temps  qu'ils  se  croiront  appuyés  de- 
l'opinion  publique.  Il  faut  donc-,  ou  leur  ôter  cet  ap^ 
pui ,  ou  se  préparer  à^  des  combats  répétés  qui  trou-- 
bleront  la  tranquillité  du  règne  de  Votre  Majesté ,  et 
conduiront  successivement  >.  ou  à^  une  dégradation  de- 
l'autorité,  ou  à  des.partis  extrêmes  dont  on  ne  peut^ 
mesurer  au  j  uste  les^conséquences.  » 

Remarque  de  Z^ouis  XF'Ii 

Voyez  ce  que  font  périodiquement  les  Etats 
de  Bretagjue. 


(  SyS  ) 


Mémoire  de  M,  Necher» 

«  L'unique  moyen  de  prévenir  les  secousses,  est 
d'attacher  essentiellement  aux  fonctions  honorables  et 
tranquilles  de  la  magistrature  ;  c'est  de  soustraire  à 
ses  regards  continuels  les  grands  objets  d'adminis- 
tration; surtout,  dès  qu'on  peut  jr  paryenir  parane 
institution  qui,  en  remplissant  le  vœu  national j  oon* 
Tiendrait  également  au  gourernement.  » 

Remarque  de  Louis  X,VI. 

Est-il  plus  expédient  de  livrer  à  des  corps 
administratifs  le  contrôle  des  affaires  d'adminis- 
tration, ou  est-il  plus  sagQ  de  les  conserver  à 
des  corps  j  udiciaires  ? 
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OBSERVATIONS  DU  ROI 

SUB  UN   MANIFESTE   PUBLIÉ  EN  1779^  PENDAltT  LA 

GUEEBE  D^AMÉBIQUE  *• 


Manifeste» 

«  Oa  Ma7E8tI  fît  connaître  sans  détour  an  roi  d'An- 
gleterre^ qu'elle  n'était  ni  ne  prétendait  être  le  juge 
de  sa  querelle  avec  les  anciennes  colonies^  et  qu#ce 
n'était  point  à  elle  à  la  venger.  » 

Observation  de  l/ouis  XVI. 

Nous  avoDs  fait  davantage.  Nous  les  avons 

*  Ce  fut  contre  ropinion  particulière  du  roi  que  le 
G)nseil  décida  que  la  France  serait  auxiliaire  dans  la 
guerre  de  T Amérique  septentrionale  contre  l'Angleterre. 
Louis  Xyi  prévoyait  sans  doute  que  le  contact  des  Français 
avec  un  peuple  impatient  de  rompre  les  liens  qui  l'atta- 
chaient à  la  métropole,  pouvait  transplanter  chez  nous 
des  idées  subversives  de  la  monarchie. 

Dans  toutes  les  remarques  de  Louis  XYI ,  sa  franchise  « 
sa  droiture  luttent  contre  les  détours  de  la  politique.  Dans 
quelques-unes  on  admire  la  justesse  des  idées  jointe  à  une 
sorte  de  prévision. 

Au  surplus ,  on  dit  que  plusieurs  parties  de  ce  manifeste 
furent  corrigées  sur  les  observations  du  i'oi. 


jugés  peuples  libres j  nous  leur  avons  donné 
Fexistence  comme  nation^  qui,  quand  elle  est 
contestée  par  la  puissance  qui  exerce  la  souve- 
raineté, ne  peut  guère  avoir  lieu  que  par  la  re- 
connaissance  des.  puissances  étrangères.  C'est 
cet  acte  de  reconnaissance  qui  est  notre  fait ,  et 
qu'il  faut  prouver  être  juste  et  légal.  ' 

Manifeste, 

^  «  Sa  Majesté  a  dit  inviter  le  roi  catfaoliqQe  à  se 
fotndte  à  elle,  en  vertu  de  leurs  engagemens  ,  pour 
Venger  leurs  grieft  i:'espeeti& ,  et  pour  mettre  un  terme 
à  l'empire  tyrannique  que  l'Angleterre  a  tisurpé  et 
prétend  caoaflerver  sur  tooles  les  ners^  » 

Observation  de  Louis  XFI. 

Comme  t^est  cette  tyrannie  qui  est  la  seule 
et  vraie  ctose  de  la  conduite  de  la  France ,  il 
semble  que  le  tableau  delà  puis^nce  des  An- 
glais, et  l'usage  qu'ils  en  fout,  serait  ici  lïéees- 
«aipe  oooHM  pièoe  justifioative  de  tout  ce  qui 
doit  se  passer  à  notre  égard  contre  la  Grande- 
3i:etag]»e< 

«  lie  poî  aurait  pu  vouer  au  silence  et  à  Pôubli  tou- 
tes les  erreups  et  les  invectiTes-qui  fontla  base  delà 
dé&n«e  du  rcâ  d' Angleterre  ;  et  c'est  avec  la  répu« 
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goanoe  k  plus  extrême  qu'il  se  volt  forcé  dé  les  rap» 
peler.  » 

Obserpation  de  Louis  X.VI. 

Je  ne  dois  pas  attribuer  au  roi  d'Angleterre 
de  m'avoir  invectivé.  Le  roi  d'Angleterre,  sui-> 
vant  les  notions  les  plus  connues  des  lois  de 
son  pays,  ne  peut  invectiver  personne;  tout  y 
tombe  ^ur  les  ministres  \  qui  seuls  sont  censés 
en  être  coupables  ^  et  c'est  sur  eux  qu'il  faut  re- 
jeter les  injures  dont  nous  pouvons  avoir  à 
nous  plaindre.  Cette  remarque  est  très-essen^ 
tielle^ 

Mandate. 

ti  Selon  récrit  de  fa  coar  de  Londres  ^  le  rùi  s  5^- 
blié  la  foi  des  traités;  il  a  avili  sa  dignité  1  eo  fMtaaoit 
des  liaisons  secrètes  avec  les  Américaini^  et  après 
avoir  épuisé  tous  les  infâmes  reproches  de  la  perfidie 
et  de  îa  dissimulation  j,  il  a  osé  avouer  le  traité  solen- 
nel que  ses  ministres  ont  signé  avec  les  obscurs  agens 
des  colénies  anglaises.  » 

Observation  de  Liouis  XVI. 

Ces  mots  avili  y  infâme  y  âiseimulatîon  j 
sont  des  expressions  qui  sentent  peu  la  poli- 
tesse française,  et  celle  de  toutes  les  cours  ;  il 
serait  {>eut-être  mieux  de  les  simplement  sou-* 
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i  ... 

ligner.  Tout  le  monde  les  sentira  mieux,  et 
nous  saura  gré  de  la  modération. 

Manifeste. 

<c  Elle  demeura  spectatrice  tranquille  de  la  querelle^ 
de  la  Grande-Bretagne  avec  se$  colonies ,  et  son  éloîf- 
gnement  pour  tout  ce  qui  aurait  pu  la  faire  soupçon- 
ner  d^  prendre  part  l'empêcha  d'avoir  la  moindre 
relation  ayec  les  Américains.  » 

Observation  de  Louis  XVI. 

* 

On  persuadera  difficilement  à  la  France,  àr 
l'Europe,  à  F  Angleterre,  que  la  France  n'ait 
pas  pris  de  part  aux  troubles  des  colonies  an- 
glaises; il  vaudrait  mieux  ne  pas  toucher  cet  ar- 
ticle-là ,  puisque  vrai  ou  fiiux,  il  est  de  nature 
sujette  à  contestation. 

Manifeste, 

«  Les  Anglais  portèrent  à  l'excès  les  vexations  qu'ils 
faisaient  éprouver  au  commerce  français  dans  toutes 
les  parties  de  l'Inde.  Ils  osèrent  exiger  des  droits  de 
douane  ;  ils  firent  défendre  aux  tisserands  Indiens  de 
travailler  pour  les  Français^  de  leur  fournir  aucune 
marchandise  sous  peine  d'être  fouettés  \  ils  portèrent 
Taudace  et  l'abus  de  la  supériorité  jusqu'à  faire  fouet- 
ter un  jamar  ^  ou  facteur  de  la  loge  française  de  Daca  : 
ce  fait  est  de  l'an  1774.  Le  sieur  Barvell,  qui  en  est 
Pautour;  porta  la  démence  jusqu'à  faire  publier  aii^ 
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scm  de  trompe ,  dans  toutes  les  rues  de  Daca^  tant  en 
son  nom  qu'en  celui  du  lïabad  et  de  la  Compagnie  an- 
glaise ,  nne  proclamation  portant  qu'il  ferait  empaler 
tousles  Naturels  du  pays  qui  se  mettraient  sous  la  pro- 
tection du  pavillon  français.  Ces  faits  furent  dénon- 
cés au  ministère  de  Londres  :  il  ne  put  se  dispenser 
de  les  condamner;  mais  il  les  laissa  sans  aucune  sorte 
de  réparation.  » 

Observation  de  Louis  XVI. 

Au  lieu  de  publier  un  long  mémoire,  sujet 
à  des  contestations  diplomatiques,  capables  de 
dépayser  le  difiFérend  survenu  entre  la  France 
et  FAngleterre,  il  serait  plus  convenable  de 
mettre  eu  évidence  l'anîmosité  anglaise,  dégé- 
nérant en  cruauté  contre  nous;  mais,  en  obser- 
vant que  l'orgueil  britannique  pr.éfère  dé  lais- 
ser ces  affronts  impunis ,  à  son  devoir  d'en  re- 
prendre ses  délégués ,  comme  elle  l'eût  du  en 
voyant  mes  sujets  fouettés  dans  l'Inde,  la  France 
^t  l'Europe  diraient  unanimement  que  nous  ne 
sommes  pas  encore  dans  une  situation  à  souffrir 
cette  punition  ;  mais  que  le  tepips  est  venu  de 
montrer  notre  caractère  français,  et  de  châ-^ 
tier  l'Angleterre.  On  sait  conabien  ce  spectacle 
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de  deut  oreilles  coupées  à  un  pécheur  anglais  ^ 
par  les  Espagnols ,  avait  animé  le  peuple  de 
Loifdres. 

«  Le  lord  Stormont  a  assuré  à  la  Chambre  des 
Pairs  ^  qu'il  a  toujours  eu  une  connaissance  parfaite 
de  tout  ce  qui  se  passait  de  plus  secret  à  Versailles.  » 

Obserpation  de  Louis  X.VI. 

Xreçon  pour  MM  de  Yergennes  et  de  Sani* 
nés,  afin  de  se  ooneerter  avec  moi  seul.  Les 
espions  des  Anglais  seront  déconcertés.  JPai 
donc  des  traiires  à  mes  cotés  s'il  s'agit  de  ma 
co  w  9  ei  dans  les  bureaux  .s'il  s'agit  dés  dépar- 
temens  des  ministres.  Donner  de  faux  avis, 
user  de  rq)résailles ,  être  moins  sévère  sur  ma 
délicatesse. 

« 

Manifiste. 

n  La  cour  de  Loiidres  déploie  sa  puissance  poor 
réduire  les  Américains  à  titre  de  conquête  ;  mais  quel 
a  été  le  fruit  de  ses  eflFprts  ?  N*ont-ils  pas  servi  à  dé- 
montrer à  PAmérique ,  à  toute  l'Europe ,  à  la  cour  de 
Londres  elle-m^.me^  l'impuissance  o&  elle  est  de  ra«* 
«ettci'  cliésoriiiais les  Américains  Immis  le  joug?  » 
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observation  de  Louis  Xf^T. 

Et  si  PAngl^tenre  nous  répondait  qu'elle  au*- 
rait  soumis  la  rébellion  sans  le  secours  de  la 
France  ? 

«  Le  niaistèrc  aaglaîs  aa^Ait ,  sans  contredit ,  Mieux 
délendu  su  cause  ^  s'U  eàt  pvQuvé  qu'une  pos^efsioo 
légitime-  ne  saurait  se  perdre  dans  aucun  casj  mais 
comment  eût-il  osé  entreprendre  cette  preuve  y  sans 
vouloir  démentir  les  annales  de  toutes  les  contrées  de 
l'univers  ?  Commei^  aûrait-il  pu  la  concilier  avec,  les 
faits  qu'offre  l'histoire  de  Marie  «-Stnart^  celle  de 
Charles  I'^'  et  de  lacques  11^  avec  les  lois  qui  assurent 
le  tronë  d  xVngkterre  k  la  maison  actueHexneot  ré«- 
^nante  ?  Il  doit  d^ac  demeurer  p9MP  caastant  >  que 
quelque  légitime,  quelque  ancienne,  et  quelque  avouée 
que  soit  lli  possessîao  de  fAutinipie,  1* Angleterre  a 
pu  la  perdre.  » 

Observation  de  Louis  Xf^L 

lies  couronnes  acquièrent  et  perdent  des 
possessioas  ;  mais  TAiigletçrre  peut  répondre , 
en  assurant  qu'dle  eut  conservé  tes  siennes  y  4 
la  France  n'en  eût  £aivorisé  la  perte.  Or ,  c'est 
une  opinion  très- répandue  que  la  France  y  a 
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contribué.  Quant  à  l'assassinat  dn  roi  Charles 
et  de  Marie-Stuart,  œ  sont  là.des  crimes  dont 
l'Angleterre  rougit  si  bien  cent  ans  après  et  da- 
Yantage,  que  nous  ne  devons  pai^  lui  rappeler 
ce  souvenir  par  des  reproches  d'autant  plus 
amers  et  humilians^  que  c'est  un  roi  de  France, 
jouissant  de  l'amour  de  son  peuple ,  ^ui  est 
censé  les  faire  dans  une  déclaration  de  guerre. 
La  maison  d'Hanovre  est  étrangère^  d'ailleurs, 
à  ces  attentats. 

Manifeste, 

<r  Le  roi  n'est  point  le  juge  des  querelles  domesti- 
ques de  l'Angleterre;  ni  le  droit  des  gens^  ni  les  trai- 
tés y  ni  la  morale  ^  ni  la  politique  ne  lui  imposent  l'o- 
bligation d'être  le  gardien  de  la  fidélité  que  les  sujets 
anglais  peuvent  devoir  à  leur  souyerain.  » 

Observation  de  Louis  XVI. 

Cependant  nous  les  avons  jugés,  dans  le 
fait,  à  notre  profit. 

« 
Manifiste. 

<c  Les  Flamands  ayant  conclu^  en  i586^  la  pacifi-> 
cation  de  Gand ,  pour  la  défense  de  leur  liberté  et  du 
culte  protestant  j  Elisabeth  se  lia  avec  eux  par  un 
traité  secret.  » 
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Remarque  de  Louis  XFI. 

La  conduite  d'Elisabeth  ne  fait  pas  règle ,  ni 
principe  du  droit  des  gens.  Cette  observation 
pourrait  autoriser ,  tout  comme  les  précéden- 
tes, l'Angleterre  à  aider  ouvertement  les  mé- 
conteus,  si  souvent  agités  en  Bretagne;  nos 
protestans  français  et  tous  les  Français  discor- 
cordans  avec  l'autorité  royale. 

Manifeste, 

tt  Depuis  bien  des  années  le  parlement  ne  retentit 
que  de  la  querelle  d'Amérique.  Cette  querelle  a  été 
examinée  et  discutée  sous  tous  ses  rapports  et  sous 
tous  ses  points  de  vue.  Les  Américains  ont  eu  cons- 
tamment des  défenseurs  aussi  zélés  que  distingués  par 
leurs  lumières  et  leur  courage.  Une  partie  de  la  na- 
tion a  sans  cesse  appuyé  la  cause  des  colonies  ;  il  est 
même  des  citoyens  de  tous  les  états,  qui,  loin  de  les 
regarder  comme  criminels  de  lèse -majesté,  ont  au 
contraire  accusé  de  ce  crime  les  membres  du  parle- 
ment, qui,  pour  remplir  les  engagement  pris  avec  le 
ministère,  ont  applaudi  à  la  persécution  qu'on  a  fait 
éprouver  à  TAmérique,-  parce  qu'ils  l'ont  regardée 
comme  une  tyrannie ,  comme  une  subversion  de,  la 
constitution  britannique.  Or ,  si  les  Anglais  eux.-mé« 
mes  ont  osé  justifier  les  Américains;  s'ils  l'ont  osé  îm- 
punément  au  milieu  de  l'assemblée  nationale,  dans 
des  écrits  publics  et  avoués;  s'ils  n'ont  pas  été  dénon* 
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ces  comme  irattres  à  leur  patrie  ;  comment  le  minis- 
tère anglais  peut-il  dénoncer  le  roi  comme  le  plus 
perfide  des  souverains  y  comme  une  portion  notable 
de  la  nation  anglaise  ?  ^  » 

Observation  de  Louis  ILVl, 

Cette  portion  notable  était  en  opposition  avec 
le  gouvernement ,  .et  s'il  est  permis  à  un  gou- 
vernement étranger  de  la  soutenir,  la  maxime 
devient  un  principe  du  droit  des  gens,  qui  n'a 
jamais  été  avoué j  s'il  n'a  été  pratiqué,  ce  n'est 
pas  à  la  France  à  en  donner  l'exemple.  L'An- 
gleterre peut  nous  surprendre  dans  une  dis- 
corde avec  les  Bretons,  avec  les  parlemcns,  et, 
avec  ces  mêmes  expressions,  elle  justifiera  le» 
plus  graves  préjudices  qui  pourraient  être  por- 
tés à  l'autorité  royale. 

Il  ne  m'appartient  pas ,  d'ailleurs ,  de  toucher 
aux  engagemens  que  le  ministère  anglais  peut 
contracter  secrètement  avec  les  membres  du 
parlement.  Il  faiU  ôter  cet  article- 


*  Il  y  a  quelque  obscurité  dans  la  fin  de  cette  citation ,  et 
dans  le  commencement  de  robsenration  du  roi.  Quelques 
mots  stins  doute  auront  été  mal  copies  sur  Toriginal  ;  mais 
le  «ens  se  troare  éclairé  par  ce  qui  précède  et  par  ce  qui 
suit. 
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ManifenU. 

\ 
il  La  dour  de  Londres  a  depuis  bien  long^ten^s  pout 

max.ime  qu'elle  doit  dominer  exclusivement  sur  toutes 

les  mers.  » 

Obseri>ation  de  Louis  XP^t. 

Les  Anglais  nous  reprochent  les  mêmes 
vues^dans  le  continent,  et  nous  ont  souvent  dé- 
clare la  guerre  pour  tenter  de  les  réprimer. 

Manifeste, 

«  Que  Von  examiné  tous  les  traités  depuis  Grom->- 
AVell ,  on  trouvera  dans  tous  des  traces  aussi  subtiles 
que  révoltantes  de  la  politique  altière  ^  envieuse  et 
Avilissante  de  la  cour  de  Londres.  » 

.  Observation  de  Louis  XFJ. 

Je  préférerais  d*efiacer  le  mot  Cromwell ,  et 

de  substituer  la  date  de  son  gouvernenaent  : 

*  •   •       •         ■ 

les  Anglais  nous  reprochent  aussi  aavoir  re- 
connu le  pouvoir  de  cet  homme  odieux.  Pôte- 
rais  toute  la  phrase  ;  car  depuis  Cromwell  nous 
avons  acquis  bien  des  provinces  et  des  posses- 
sions. Cette  politique  de  notre  part  est  appe- 
lée, dans  le  cabinet  britannique^  et  dans  les 
manifestes,  l'ouvrage  de  Fumbition  de  la  mai* 
son  de  Bourbon. 
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Manifeste* 

«  Les  Américains  ne  sont  point  les  sujets  du  roi;  il 
n'est  ni  le  juge  ni  l'ai^bitre  des  querelles  domestiques 
de  l'Angleterre:  il  avait  adopté  la  neutralité,  et  il 
l'aiu*ait  enfreinte  de  la  manière  la  plus  odieuse  en 
prononçant  sur  l'état  des  Américains.  » 

Observation  de  Louis  'KVl* 

n  est  bien  évident  que  nous  n'ayons  pas  été 
neutres,  alors  surtout  que  nous  avons  combiné 
nos  forces  avec  celles  des  Anglo-Américains 
insurgés,  pour  réprimer  celles  du  gouverne- 
ment d'Angleterre.  Il  est  nécessaire ,  en  géné- 
ral, de  combiner  ce  mémoire  présent  de  telle 
manière  que  les  objets  en  litige  soient  tus,  et 
que  nous  présentions  seulement ,  à  la  France 
et  à  l'Europe,  le  grave  inconvénient  pour  la 
sûreté  générale,  de  laisser  prendre  à  la  Grande- 
Bretagne  le  ton  qu'elle  s'arroge  envers  toutes 
les  puissances  maritimes  et  continentales.  Il  est 
donc  nécessaire  de  montrer  qu'elle  a  abusé  de 
ses  forces  par  des  voies  de  fait  qui  lui  ont  attiré 
l'animadversion  et  la  haine  secrète  des  Etats 
dont  la  politique  est  plus  douce,  plus  con* 
forme  à  l'humanité  j  ces  moyens  et  ces  expres- 
sions me  paraissent  compatibles  avec  la  dignité 
de  la  France. 


(  %  ) 

OBSERVATIONS 

t 

âVB  LE   MÉMOIBE   BU   BOI,  RELATIF  AU  VOYAGE   BE 

M.   BE   LA  PÉROUSE. 


v/N  se  fait  gënéralement  en  France  une  fausse  idée 
des  ëtudes  auxquelles  a  dû  se  livrer  l'homme  qui  pos- 
sède des  connaissances  exactes,  étendues ,  complètes 
en  géographie.  Les  personnes  peu  habituées  à  ne  voir 
dans  les  sciences  les  plus  utiles  que  la  partie  usuelle , 
pensent  que  celui  qui^  doué  d'une  mémoire  heureuse  > 
a  retenu  les  positions  relatives  des  différentes  parties 
de  la  terre ,  et  de  leurs  subdivisions  en  empires,  royau- 
mes, etc.,  ainsi  que  les  noms  des  capitales  et  princi- 
pales villes,  sait  à  peu  près  la  géographie.  Que  s'il 
)oiat  à  cela  l'éaumération  des  nuers ,  des  principaux 
fleuves ,  des  chaînes  de  montagnes,  et  quelques  autres 
parties  de  ce  qu'on  nommé  la  géographie  physique,  et 
qui  constituent  les  divisions  naturelles  du  globe,  alorisi 
on  le  croira  un  géographe.  Cependant  cet  homme  ne 
saura  que  ce  qu'un  adolescent,  né  dans  la  classé  aisée^ 
ne  peut  ignorff  *,  il  ne  saura  que  ce  que  la  vue  d'une 
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sphëre  terrestre  ou  d'une  mappemonde^,  ou  même  la 
lecture  d'un  abrège  élémentaire  ont  pu  lui  apprendre. 
La  géographie  générale  se  compose  non  seulement 
de  toutes  les  topographies^  mais  encore  elle  suppose 
dans  celui  qui  la  possède  des  connaissances  astrono- 
miques et  physiques  très- étendues  ;  il  ne  lui  suffit  pas 
en  effet  d'avoir  une  idée  des  phéiMMnènes  célestes  et 
terrestres ,  il  faut  aussi  qu'il  ait  étudié  les  sciences  na- 
turelles qui  ont  pour  oBjet  d'appliquer  la  cause  de  ces 
phénomènes.  Cependant^  ces  diverses  branches  de  la 
géographie  générale^  qui  embrassent  aussi  la  connais- 
sance des  découvertes  des  navigateurs  anciens  et  mo- 
dernes y  et  ^t%  routes  qu'ils  ont  parcourues  »  ne  for- 
ment en  quelque  sorte  que  la  partie  matérielle  de  la 
^ience.  Sa  partie  morale ,  moins  positive  à  quelques 
^'gards^  il'est  pas  moÎQS  importante-,  elle  se  compose 
de  l'histoire  générale  des  peuples  qui  se  sont  succédés 
sur  la  terre  ^  et  de  l'histoire  particulière  de  chacune  des 
nations  qui  l'habitent.  L'étude  des  moeurs^  des  usages,, 
de  l'état  des  arts^  des  sciences^  de  la  littérature^  des 
productions  naturelles,  de  l'agriculture,  de*l'îndustrie, 
du  commerce  de  ces  peuples  et  des  moindreis  peupla- 
des; celle  des  relations  de  tout  genre ,  qui  tendent  à 
les  rapprocher  ou  à  les  diviser  :  telles  sont  en  aperçu 
les  connaissances  que  le  géographe  doit  avoir.  C'est 
alora  seulement  qu'il  peut  prétendre  à  tracer  des  rou- 
tes uouvciles  à  travers  les  déserls  et  k*i  stcps,  ou  sur  le 
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vaste  Océan  y  c'^sl  alors  qu'il  peut  indiquer  aux  voya- 
geurs^ aux  navigateurs  avides  de  gloire,  les  décou- 
vertes qui  restent  à  faire  :  car^  pour  dire  avec  certitude 
ce  qu'il  faut  découvrir^  il  doit  connaître  tout  ce  qui  a 
été  découvert.  Ces  connaissances  étendues^  approfon- 
dies, que  peu  d'hommes  en  France  ont  possédées»  et 
qui  ont  donné  tant  de  prix  aux  travaux  de  i^AnvUle  ; 
ces  connaissances^  qui  se  lient  à  toutes  les  parties  des 
sciences  physiques  et  morales  »  Loiris  XYI  les  pos- 
sédait. 

Le  mémoire  que  l'on  va  lire  suffirait  pour  prouver 
rétendue  et  la  profondeur  de  ces  connaissances;  et 
quoiqu'il  soit  d'un  intérêt  moins  général  que  les  autres 
écrits  de  Louis  XYI»  j'ai  pensé  qu'il  présenterait  ce 
monarque  sous  un  point  de  vue  particulier^  et  con- 
courrait ainsi  au  but  que  je  me  suis  prpposé  dans  cet 
ouvrage. 

Ce  mémoire,  qui  contient  des  instructions  dont  l'ob- 
jet est  de  tracer  la  route  que  M.  de  La  Pérouse  doit 
suivre  dans  son  voyage  autour  du  monde  ^  a  été  iokr- 
primé  en  tête  de  l'ouvrage  que  M.  Milet  Mureau  a 
publié  en  1797  sur  ce  voyage;  il  est  suivi  d'un  grand 
non^re  de  notes  sur  chacun  des  lieux  désignés  dans 
l'instruction.  Ces  notes,  pleines  d'éruditian^  renfer- 
ment les  indications  astronomiques  et  nautiques ,  ainsi 
que  la  désignation  des  ouvrages  qui  traitent  de  cha- 
cun des  ports,  îles,  etc.  J'ai  pensé  qne  ces  notes,  né- 
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cessaires  pour  les  nayîgateurs  qui  désirent  tirer  quel- 
que avantage  de*  ce  ibémoire  ^  pouTaient  être  omises 
sans  affaiblir  l'intérêt  qu'offrent  les  diverses  parties  de 
l'instruction  ;  f  aurais  même  renvoyé  le  lecteur  y  pour 
<5e  mémoire^  à  l'ouvrage  publié  par  M.  Milet  Mureaa^ 
si  ce  livre  ^  sorti  des  presses  du  Gouvernement ,  et  im- 
primé avec  tout  le  luxe  convenable ,  n'était  pas  d'un 
prix  élevé. 

Le  voyage  de  La  Pérouse  fut  conçu  par  l'amour  de 
l'humanité  et  d'une  solide  gloire  ;  il  avait  pour  objet 
^de  compléter  en  quelque  sorte  la  masse  de  connaissan- 
ces utiles^  dues  au  génie  et  au  courage  des  navigateurs^ 
et  principalement  aux  découvertes  du  capitaine  G>ok. 
Une  note  fort  importante,  placée  à  la  suite  du  mé- 
moire du  roi ,  fait  connaître  d'une  manière  claire  et 
précise  le  but  de  celte  importante  expédition  ;  je  crois 
utile  de  la  transcrire  ici,  parce  qu'il  me  serait  difficile 
de  l'abréger  sans  l'affaiblir. 

«  En  rédigeant  un  plan  de  navigation  pour  lé  voyage 
des  découvertes ,  dont  la  conduite  est  confiée  à  M.  de 
La  Pérouse,  on  a  eu  pour  objet  de  lui  faire  suivre, 
dans  les  différentes  mers ,  des  routes  qui  n'aient  été 
suivies  par  aucun  des  navigateurs  qui  l'ont  pr^dé  : 
cette  marche  a  paru  la  plus  sûre  pour  multiplier  les 
découvertes  et  avancer  considérablement  dans  ce 
voyage,  le  grand  ouvrage  de  la  description  complète 
du  globe  terrestre. 
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m  On  a  cependant  été  obligé  d'indiqaér ,  pour  point 
de  relâche ,  des  îles  déjà  reconnues ,  et  où  l'on  est  as- 
suré que  M.  de  La  Pérouse  pourra  se  procurer  des 
subsistances,  à  Paide  des  échanges  dont  on  lui  a  mé- 
nagé les  moyens  par  la  quantité  de  marchandises  en 
tout  genre  dont  on  lui  a  composé  un  assortiment  ap- 
proprié au  goût  des  insulaires  ayec  lesquels  il  aura 
occasion  de  traiter.  Mais,  en  indiquant  au  comman- 
dant français  des  relâches  déjà  pratiquées ,  on  a  atten^ 
tion  de  Vj  faire  arriyer  par  des  rifutes  qui  n'aient  pas 
encore  été  fréquentées;  et,  dans  le  nombre  des  mar- 
chandises dont  on  l'a  pourru ,  on  n'a  pas  négligé  d'y 
en  faire  entrer  plusieurs  de  l'espèce  de  celles  qui  ne 
sont  point  encore  connues  aux  îles  oii  il  pourra  abor- 
der, afin  que  les  naturels  du  pays  reconnaissent  aisé- 
ment que  la  nation  qui.  les  leur  apporte ,  est  pour  eux 
une  nation  nouvelle,  qui  ne  les  ayait  point  encore  yisités* 

tt  On  a  employé  différens  élémens  de  calcul  pour 
éyaluer  la  durée  des  différentes  traversées.  Dans  les 
routes  ordinaires  et  les  mers  libres;  on  a  supposé  que 
les  bâtimens  pourraient  faire ,  avec  les  yents  alises  , 
trente  lieues  en  yingt-quatre  heures  :  on  n'a  compté 
que  yingt-cinq  lieues  pour  le  même  espace  de  temps , 
dans  les  parages  où  la  prudence  exige  qu'on  mette  *en 
panne  une  partie  de  la  nuit;  vingt  lieues  seulement, 
lorsque  les  bâtimens  sont  en  découverte;  et,  dans  ce 
dernier  cas,  on  a  toujours  ajouté  un  certain  nombre 


^ 
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de  jours  pour  le  temps  qui  est  perdu  à  reconnaître  et 
▼istter  une  c6te.  Gent  d'après  ces  bases ,  qu'on  a  ha* 
aard^  de  fixer  la  durée  des  traTers^s  et  les  ëpO([ues 
des  relâches  ;  mais  tous  ces  calculs  sont  soumis  aux 
circonstances  dans  lesqndles  les>bâtimens  pourront  se 
trouver^  aux  é? ënemeRS  de  la  navigation^  el  aux  atci« 
dens  qu'on  ne  peut  préroir* 

«  La  durée  totale  du  Toyage  excédera  nécessaire-» 
ment  quatre  années  :  il  eût  été  impossible  de  remplir» 
dans  un  moindre  espace  de  temps ,  tous  les  ol^ets  que 
Sa  Majesté  s'est  pnqposés 

f(  Si ,  comme  on  a  droit  de  l'attendre  du  zële  et  de 
l'habileté  du  commandant  de  l'expédition^  tous  les  oh-» 
jets  indiqués  dans  ces  instructions  ont  été  remplis ,  le 
Tojage  de  M.  de  La  Pérouse  ne  laissera  plus  aux  nayi-» 
gateurs  qui  Tondront  tenter  des  décoUTcrtes ,  que  te 
mérite  de  nous  donner  des  détails  plus  circonstanciés 
sur  quelques  portions  du  globe  *,  » 

M.  de  La  Pérouse^  parti  du  port  de  Brest  dans  l'été 
'de  1785  ^^  profita  de  diverses  occasions  favorables 

*  Le  reite  de  cette  note  est  employé  ^  ftire  connaître  U  mar- 
che qu'on  a  «lUie  dana  la  construction  4ea  «artceliydrographi» 
qoes  qui  ont  été  remiaes  à  M.  de  La  P^ronse»  «près  avoir  été 
approuTces  par  le  roi. 

**  La  médaiile  fiappéc  k  l'occasion  du  Toyaie  de  La  Péronse,  et 
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poor  faire  parvenir  ea  France  les  journaux  de  son 
▼oyage.  Dans  les  lettres  écrites  de  Botany-Baj ,  il  trace 
la  route  qu'il  compte  suivre  ^-et  il  annonce  qu'il  espère 
èti^e  rendu  à  TIle-de-France ,  au  commencement  de 
décembre  1788.  • 

Ces  lettres ,  les  dernières  qu'on  ait  reçues  de  cet  tn*^ 
fortuné  navigateur^  donnaient  les  plus  hautes  espéran- 
ces sur  les  avantages  qui  devaient  résulter  de  ce  voyage. 
Jusque-là  les  vues  de  Louis  XYl  avaient  été  remplies , 

* 

et  son  cœur  dut  être  satis&it  en  apprenant  qu'après 
avoir  fait  seiie  mSle  lieues  de  route ,  dans  l'espace  de 
trente  mois ,  et  changeant  sans  cesse  de  climats  ^  les 
équipages  des  vaisseaux  de  M.  de  La  Pérouse  ^en  arri^ 
vant  à  la  Nouvelle-^Hollande^  étaient  aussi  sahis  qu'en 
partant  de  France, 

dont  «e  tuiTÎgateiir  a  4A  ditlrtbucr  utt  cerum  nombre  pndavt  1« 
ooiiTs  de  cette  campagBe  ,  devient  nn  monoment  préeienx ,  peree 
qu'il  peut  ûôre  veconuaUre  le  route  qu'il  a  euivie  dfpnis  Tépoque 
oïl  l'on  n'a  pas  reçu  de  ses  nouvelles.  Cette  médaille  porte  d*an 
l'ûtë  l'effigte  du  roi;  l'autre ,  c'est  •<  à -dire  le  revers^  présente 
l'ioscriptiou  lùlyante  entourée  de  deux  brandies  de  laurier  réu- 
jiies  par  un  nœud  de  ruban  :  Les  frégates  du  r6i  de  France,  la 
Boussole  et  l'Astrolabe ,  commandées  par  MM.  de  La  Pérouse 
etdeLangle,  parties  du  port  de  Brest  en  juin  tySâ,  Cette  mé- 
daille ayant  été  frappée  à  l'avance,  on  n'a  pu  indiquer  la^date 
précise  du  départ.  M.  de  La  Pérouse  n'appareilla  que  le  1er  août 
178a  de  lii  rade  de  Brest. 


i 
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Enfin ,  après  deux  ans  d'inquiétude  sur  le  sort  de  ce 
naTÎgateur,  le  gouyememént  fit  armer  au  port  de 
Brest  deux  frégates ,  dont  le  commandement  fut  donné 
à  M.  d'Entrecasteaux.  Le  principal  objet  de  ce  voyage 
fut  de  rechercher  les  bâymens  de  M.  de  LaPérouse^ 
dont  le  sort  était  ignoré  depuis  le  lomars  1788^  épo^e 
de  leur  départ  de  Botany-Bay,  à  la  côte  orientale  de 
la  NouYelle-Hollande. 

Un  mémoire  du  roi ,  pour  servir  d'instruction  dans 
ce  voyage  ^, trace  également  la  route  que  M.  d'Entre- 
casteaux doit  suivre^  et  les  découyertes  dont  il  peut 
s'occuper^  sans  perdre  de  yue  l'objet  principal  de  cette 
expédition. 

Ce  voyage  a  été  utile  à  l'humanité  et  aux  sciences , 
mais  il  n'a  fourni  aucun  indice  sur  le  sort  de  La  Pé- 
rouse  et  denses  compagnons  d'infortune.  M.  d'Entre- 
casteaux a  suivi  exactement  la  route  que  La  Pérouse 
s'était  proposé  de  suivre  en  partant  de  Botany-Bay  ^  et 
il  s'est  assuré  que  ce  navigateur  n'a  paru  dans  aucun 
des  lieux  visités  par  l'expédition  envoyée  à  sa  recher- 
che. Le  voyage  de  M.  d'Entrecasteaux ,  rédigé  par 
M.  de  Rossel^  a  été  publié  en  1808. 


^i^ 
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MÉMOIRE  DU  ROI, 

é 

POUR  SERVIR  d'i* STRUCTION  PARTICULIERS 
AU  SIEUR  DE  LA  PÉROUSE ,  CAPITAINE 
DE  SES  VAISSEAUX,  COMMANDANT  LES 
FRÉGATES  t,A  BOITSSOLE  ET  l! ASTROLABE. 

!àS  }uin  178S. 

i^A  Majesté  ayant  fait  armer  au  port  de  Brest 
les  frégates  la  Boussole ,  commandée  par  le 
sieur  de  La  Pérouse,  et  V Astrolabe  par  le  sieur 
de  Langle,  capitaines  de  ses  vaisseaux,  pour 
être  employées  dans  un  voyage  de  découvertes, 
elle  va  faire  connaître  au  sieur  de  La  Pérouse^ 
à  qui  eUe  a  donné  le  commandement  en  chef 
de  ces  deux  bâtimens,  le  service  qu'il  aura  à 
remplir  dans  l'expédition  importante  dont  elle 
lui  a  confié  la  conduite. 

Les  différéns  objets  que  Sa  Majesté  a  eus  en. 
vue  en  ordonnant  ce  voyage,  ont  exigé  que  la 
présente  instruction  fût  divisée  en  plusieurs 
parties ,  afin  qu'elle  pût  expliquer  plus  claire- 
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tnent  au  sieur  de  La  I^rouse  les  intentions  par 
ticulières  de  Sa  Majesté  sur  chacun  des  objets 
dont  il  devra  s'occuper. 

La  première  partie  contiendi^a  sdn  itinéraire 
ou  le  projet  de  sa  navigation  ,  suivant*  Tordre 
des  découvertes  qu'il  s'agit  de  faire  ou  de  per-^ 
fectionner;  et  il  y  sera  joint  un  recueil  de  notes 
géographiques  et  historiques ,  qui  pourront  le 
guider  dans  les  diverses  recherches  auxquelles 
il  doit  se  livrer. 

La  seconde  partie  traitera  des  objets  rela- 
tifs à  la  politique  et  au  comnierce. 

La  troisième  exposera  les  opérations  relatives 
à  l'astronomie ,  à  la  géographie /à  la  naviga- 
tion,  à  la  physique  et  aux  différentes  branche» 
de  l'histoire  naturelle ,  et  réglera  les  fonctions 
des  astronomes  physiciens,  naturalistes,  savans 
et  artistes  employés  dans  l'expédition  ^  la  qua- 
trième partie  prescrira  au  sieur  de  La  Pérouse 
la  conduite  qu'il  devra  tenir  avec  les  peuples 
Sauvages  et  les  naturels  des  divers  pays  qu'il 
aura  occasion  de  découvrir,  ou  de  reconnaître. 

La  cinquième  enfin  lui  indiquera  les  pré- 
cautions qu'il  devra  prepdre  pour  conserver  la 
santé  de  ses  équipages. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

/ 

Plan  du  Voyage,  ou  projet  de  NaTigation. 

Le  sieur  de  La  Pérouse  appareillera  de  la 
tade  de  Brest,  aussitôt  que  toutes  ses  disposi- 
tions seront  achevées. 

Il  relâchera  successivement  à  Fnnchal ,  dans 
File  de  Madère,  et  à  la  Praya,  dans  celle  de  San- 
Jago.  n  se  pourvoira  de  quelques  barriques  de 
vin  dans  le  premier  port,  et  complétera  son 
eau  et  son  bois  dans  le  dernier,  où  il  pourra 
également  se  procurer  quelques  rafraichisse- 
mens.  Il  observera  cependant,  à  l'<^ard  de  la 
Praya ,  qu'il  doit  y  faire  le  moins  de  séjour 
qu'il  lui  sera  possible,  parce,  que  le  dimat  y 
est  très-malsain  dans  la  saison  où  il  y  relâ^ 
chera. 

Il  coupera  la  ligne  par  ag  ou  5o  degrés  de 
longitude  occidentale  du  méridien  de  Paris  ;  et 
si  le  vent  le  lui  permettait,  il  tâcherait  de  re*- 
connaître  Pennedo  de  San-Pedro ,  et  d'en  fixer 
la  position. 

Il  reconnaîtra  l'île  de  la  Trinité,  y  mouil* 
lera ,  pourra  y  faire  de  l'eau  et  du  bois ,  et  y 
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remplira  un  objet  particulier  de  ses  instruc- 
tions. 

En  quittant  cette  tle ,  il  viendra  se  mettre  en 
latitude  de  l'Ile  Grande  de  la  Roche,  par 
les  35  degrés  de  longitude  occidentale;  il 
suivra  les  parallèles  de  44  à  45  d^rés,  jus- 
qu'à 5o  degrés  de  longitude ,  et  il  abandonnera 
la  recherche  de  cette  lie  s'il  ne  l'a  pas  rencon- 
trée quand  il  aura  atteint  ce  méridien.  S'il  pré- 
férait de  venir  l'attaquer  par  l'oiiest  y  il  renfer- 
merait toujours  sa  recherche  entre  les  méri- 
diens ci-dessus  fixés. 

Il  se  portera  ensuite  h  la  latitude  de  la  terre 
de  la  Roche,  nommée  par  Cook  ûe  de  Géor- 
gia  y  par  54  degréis  sud.  Il  l'attaquera  par  la 
pointe  du  nord-ouest ,  et  il  en  visitera  particu- 
lièrement la  côte  méridionale,  qui  n'a  pas  en- 
core été  reconnue. 

De  là ,  il  viendra  rechercher  la  terre  de  Sand- 
wich, par  les  57  degrés  de  latitude  sud:  il  ob* 
serveraquele  capitaine  Cook  n'a  pu  reconnaître 
que  quelques  points  de  la  côte  occidentale  de 
cette  terre,  et  qu'on  en  ignore  l'étendue  vers  l'est 
et  au  sud  ;  il  en  visitera  parûculièrement  la  côte 
orienta^  ^  pour  la  prolonger .  ensuite  vers  le 
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iBùd)  et  la  touiiicr  dans  cette  partie,  si  les  ^la^  ' 
ces  n'opposent  pas  un  obstacle  invincible  à  ses 
recherchies,  dans  la  saison  où  il  viendra  la  ré* 
connaître^ 

Lorsqu'il  sera  assuré  de  l'étendue  de  cette 
terre  à  l'est  et  au  sud,  il  fera  route  pour  aller 
attaquer  la  terre  des  Etats  ^  doublera  le  cap. 
Horn ,  et  ira  mouiller  à  Cfaristmas-Sound ,  ou 
baie  de  Noël,  à  la  côte  du  sud-ouest  de  la  Terre- 
de-Féu,  où  il  se  pourvoira  d'eau  et.de  bois; 
mais  s'il  éprouvait  trop  de  diificultéà  remon- 
ter dans  l'ouest,  par  les  veiits  qui  régnent  ordi-^ 
nairement  de  cette  partie,  et  les  courans  qui 
portent  quelquefois  avec  rapidité  dans  l'est,  il 
viendrait  chercher  la  côte  du  Brésil  j  à  la  hau- 
teur où  il  pourrait  l'attaquer,  longerait  cette 
côte  avec  les  vents  variables  ou  les  brises  de 
terre,  et  pourrait  même  toucher  aux  îles  Ma~ 
louines,  qui  présentent  des  ressources  dans  dif^ 
férens  genres.  Il  passerait  ensuite  le  détroit  de 
le  Maire ,  ou  doublerait  par  l'est  là  terre  deft 
Etats,  pour  se  rendre  au  port  de  Christnias- 
Sound,  qui,  dans  tous  les  cas^  sera  le  premier 
rendea^vous  des  bâtiméns  de  Sa  Majesté,  en 
cas  de  séparation . 
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En  ^quittant  Chnstmâs-Sound ,  il  dirigera  sa 
Mute  de  manière  k  couper  le  iftëridién  dé  85 
degrés  à  Poccident,  par  la  ïatitude  de  67  de- 
grés sud ,  et  il  suivra  ce  parallèle  jusqu'à  96  de- 
grés de  longitude^  pour  cbtrch^  la  terre  et  le 

port  de  Drake. 

Il  vi^idra  ensuite  couper  le  méridien  de  106 
degrés ,  par  le  prallèle  de  38  d^rés ,  qu'il 
conservera  jusqu'à  n5  degrés  de  lon^tude^ 
pour  tâcher  de  reconnaître  une  terre  qu'on  dit 
avoir  été  découverte  parles  Espagnols  en  1714, 
à  38  degrés  de  latitude,  ientre  le  io8*  et  110* 

icnéridien. 

Apï'ès  ^ette  recherche,  il  ira  se  ttëttre  €!n 

latitude  de  27  degrés  5  minutés  j  suf  le  méri- 
dien dé  108  degrés  à  l'occident,  pour  cher-, 
cher ,  sur  ce  parallèle,  l'île  d'Easter ,  ou  de 
Pâque ,  située  à  1 1  a  dégrés  ^  hiinmès  de  lonjgi- 
tude.  Il  y  mouillera  pour  remplir  l'objet  ptfrti^ 
cnlier  qui  lui  ^ra  prescrit 'dans  la  seconde  par- 
tie de  la  présente  instruction . 

De  cette  île ,  il  se  reportera  à  la  latitude  de 
^2  degrés  sur  le  méridien  de  a  se  degrés  a  Foir- 
ddent,  et  il  se  maintiendra  sur  ledit  paral- 
lèle, jusqu'à  i35  degrés  de  longitude,  pour 
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recherdj^r  ime  terne  \iit  par  lè$  Espagnols 
«n  1775; 

A  ee  {>oîn!t  de  i35  degrés  de  longitude  et 
5a  de  lnût^de^  les  deux  frégates  se  sépareront. 
lia  pre0)ière  s^élev^a  jusqu'au  parallèle  inter^ 
médic^re  eatre  i6  et  17  degrés,  et  s'y  maintien- 
dra depuis  le  i55^  îuscpii'au  i5o^  méridien  k 
Touest  de  Paris,  d'où^ie  feraroiat^  pour  l'île 
d'OtaM.  L'intervalle 'du  16"  au  17*  dc^ré  de 
iatitiade,  sur  un  espace  de  25  degrés  en  lon- 
gitude, n'ayasii.  été  visité  par  aucun  djes  navi^ 
gateurs  modernes ,  .et  toiu  le  voisinage  «de  ees 
parall^s  ëtanit  semé  d'Ues  basses,  il  est^rdi-^ 
seokblabLe  que  le  faâûittêîit  qui  suivra  la  direc- 
tion ,€i-di3ssus  Araoée .  r.eivoootrera  des  fies  nou** 
relies  qui  peuvent  être  habitées ,  ainsi  que  le 
Siom  la  plupart  des  ties  ibl^ses  de  ces  parages. 

Dans  le  même  itemps ,  la  seconde  frégate,  4 
partir  im  m/ême  point  de  3â  degrés  de  latitude 
<et  1 55  d^rés  de  Icmgitude ,  «''lèvera  dans  lé 
nord  jusqu'à  fio  degrés  12  minutes,  et  tâchera 
de  s'établir  sur  ce  parallèle ,  à  commencer  dft 
a3 1'  ou  i3a*  méridien.  Elle  y  recherchera  l'île 
fôteairu ,  décottvene  en  1767  par  Carteret,  et 
située  à  26  degrés  la  minutes  de  latitude.  îia 
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longitude  de  cette  tie  est  encore  incertaine  ^ 
parce  que  ce  navigateur  n'avait  aycun  moyen 
pour  la  fixer  par  observation  :  il  est  fort  à  dési-^ 
rer  qu'elle  puisse  être  déterminée  avec  préci-* 
sion,  parce  que  la  position  de  cette  île,  bien 
connue,  servirait  à  rectifier  de  proche  en  proche 
celle  des  autres  îles  ou  terres  découvertes  ulte^ 
rieurement  par  Carteret. 

En  quittant  l'île  Fitcaim ,  le  second  bâtiment 
fera  route  dans  l'ouest ,  et  ensuite  dans  le  nord-" 
ouest,  pour  rechercher  successivement  les  îles 
de  l'Incarnation,  de  Saint-Jean-Baptiste,  de 
Sainte  -  El  me ,  des  Quatre  -  G>uronnées ,  de 
Saint- Michel  et  de  la  Conversion-de-Saini- 
Faul ,  découvertes  par  Quiros  en  1606,  qu'on 
suppose  devoir  être  situées  dans  le  sud*est 
d'Otaîti,  et  qui  n'ont  point  été  reconnues  ni 
même  recherchée^  par  les  navigateurs  de  ce 
siècle.  Le  second  bâtiment  parviendra  ainsi  ^ 
par  la  route  du  nord-ouest,  jusqu'au  i5o*  mé- 
ridien occidental  et  au^ig^  degré  de  latitude, 
d'où  il  se  rendra  à  Otaïti. 

Il  est  à  présumer  que  lès  deux  bâtimens 
pourront  y  être  rendus  dans  les  derniers  jours 
d'avril. 


\ 
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,  Cette  île  sera  le  second  rendez-vous  des  ba^ 
timens  du  roi  en  cas  de  séparation.  Ces  deux 
frégates  mouilleront,  en  premier  lieu,  dans  la- 
baie  d'Oheitepeha ,  située  à.  la  pointe  nord-est 
de  la  partie  d&  File. nommée  Tidrraboo  o\k 
O'Tditi-Ete^  laquelle  se  trouve  au  vent  de  la- 
baie  de  Matavai,  située  à  la  pointe  du  nord 
ou.  Pointe  Yénus,  et  elles  Felâolxeront  ensuite  à 
cette  dernière,. afin  de  se  procurer,  par  ces  deux, 
difiereptes  relâches,  plus  de  facilités  pour  obte- 
nir. l0s  rafraîchissemens  doat  elles  auront  be- 
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te  sieur  dfe  La  Pérouse<juittera  Otaïti,  après* 
un  mois  de  séjour.  Il  pourra  visiter ,  en  passant* 
les  îles  de  Huaheine  ,  Ulietea ,  Otaha ,  Bola- 
bola,  et  autres  îles  de  la  Société,  pour  s'y  pro-. 
curer  dçs  supplémens  de  vivres,  pourvoir  cesi 
îles  des.  ouvrages.  d'Europe  qui  sont  utiles  à. 
leurs  babitans  ,.et,y  semerrles  graines,  y  planter. 
l.Qs  arbres,  légumes,  etc.,  q:ui  pourraient  par 
la  suite  présenter  de  nouvelles  ressources  aux. 
rtavi^j^ateurs  européens  qui  traverseraient  cqt 
océan. 

En  quittant  les  îles  de  la  Société,  il  fera. 
CQute  dans  le  nord-ouest^  E^^^-  ^^  mpttce  en  lar 
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tit«d6  de  111e  Saint  ^  Bernard  de  Quîro*,  ver» 
:^i  degré».  Il  ne  poussera  la  recherche  de  cette 
île  (Jue  du,  1 58*  au  i6»'  méridien  ;  et ,  de  la  la- 
titude de  1 1  degrés ,  il  s'élèvera  par  le  nord- 
ouest  jusqu'au  5*  parallèle  sud ,  et  au  méridien 
de  i66  à  167  degrés;  il  prendra  alors  sa  route 
dans  le  sud-ouest ,  pour  traverser ,  dans  cette 
direction,  la  partie  de  mer  située  ^u  nord  de 
l'archipel  des  tles  des  Amis ,  où  il  est  vraisem- 
blable qu'il  rencontrera,  d'après  les  rapports 
des  Naturels  de  ces  îles,  un  grand  nombre^d'au- 
tr^  terres  qui  n'ont  point  encore  été  visitées 
par  les  Européens ,  et  qui  doivent  être  habi- 
tées. Il  serait  à  désirer  qu'il  put  retrouver  l'île 
de  la  Belle-Nation  de  Qwiros,  qu'il  doit  cher-, 
cher  entré  le  parallèle  de  1 1  degrés  et  celui  de 
11  ^,  depuis  le  169*  degré  de  longitude  jus- 
qu'au 171*,  et  successivement  les  îles  des  Navi- 
gateurs de  Bougain ville,  d'où  il  passerait  aux 
fles  des  Amis,  pour  s'y  procurer  des  rafraî- 
cfaissemens. 

En  quittant  les  iles  des  Amis ,  il  viendra  se 
mettre  par  la  latitude  de  l'île  des  Pins ,  située 
à  la  pointe  du  sud-est  delà  nouvelle  Calédonien 
et,  après  l'avoir  reconnue,  il  longei-a  la  cote  oc- 
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cidcnuile  qui  ^'a  poîpt  encore  été  visitée,  et  'û 
s'assurera  si  cette  terre  n'est  qu'une  seule  ile,  ovk 
si  elle  est  farinée  de  f^usieurs* 

Si  j  aprè»  avoir  reccmnu  la  cote  du  sudK>uest 
de  la  nouvelle  Galëdonie,  il  peut  gagner  les* 
ties  de  la  fleiperCbariiotte ,  îi  tichera  de  recon- 
naître Vûet  de  Saiute-CrotiL  de  Iffeudana,  et 
d'en  déterminer  l'étendue  vers  le  sud. 

Mai^  si  le  vent  se  refuse  à  cette  r^ute ,  il  ira 
attérir  sur  les  Ues  delà  Délivrance,  à  la  pointe 
de  l'est  de  la  terre  des  Arsacides ,  découverte 
ea  1769  par  Surville;  il  en  prolongera  la  cote 
méridionale,  que  ce  navigateur  ni  aucun  autre 
n'a  reconnue,  et  il  s'assurera  si ,'  conftne  il  est 
probable ,  ces  terres  ne  forment  pas  un  groupe 
d'Ues  qu'il  tachera  de  détailler.  H  est  à  présumer^ 
qu'elles  sont  peuplées  k  la  cote  du  sud ,  comme 
an  s^it  qu'elles  le  sont  k  ceUe  du  nord;  peu^- 
être  pourra-t-il  s'y  procurer  qudques  rafrat- 
cbissemens. 

Il  tachera  pardllement  de  reconnaître  une 
ûe  située  au  nord-ouest  de  la  terre  des  Arsa- 
cides,  dont  la  côte  orientale  a  été  vue  en  176& 
par  M.  de  Bougainyille;  mais  il  né  se  livrera  à 
cette  recherche  qu'autaat  qu'il  jugera  pouvoir 
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sans  peine  gagner  ensuite  le  cap  de  la  Délf- 
vrance ,  à'ia  pointe  sud-est  de  la  Louisiade;  et^ 
avant  de  parvenir  à  pe  cap,  il  reconnaîtra ,  s'il 
le  peut,  la  cote  orientale  de  cette  terre. 

Du  cap  delà  Délivrance,  il  fera  route  pour 
passer  le  détroit  de  FËndeavour  ;  il  tachera  de 
s'assurer,  dan»  ce  passage,  si  les  terres  de  la 
Louisiadc  sont  contiguës  avec  c^es  de  la  Nou- 
velle-Guinée,  et  il  reconnaîtra  toute  eette  par- 
tie de  cote ,  depuis  le  cap  de  1^  Délivrance  jus^ 
qu'à  l'île  Saint-fiarthéleibi ,  à  rest-nord*-est  du 
cap  Walsh,  sur*  laquelle  on  n^a  jusque  pré- 
^nt  que  des  connaissances  très-impar&ites. 

Il  sei%iit  fort,  à  désirer  qu'il  pût  visiter  le 
golfe  de  la  Carpentarie.;  mais  il  doit  observer 
que  la  mousson  du  nord-ouest ,  au  sud  de  fat 
ligne,  commence  vers  le  1 5  de  novembre,  et 
que  les  limites  de  eette  mousson  ne  sont  pas 
tellement  ûjLées ,  qu'elles  ne  puissent  quelque- 
fois s'étendre  au  delà  du  lo^  degré  de  latitude 
méridionale.  Il  est  donc  important  qu'il  ap- 
pointe la  plus  grande  dibgence.' dans  cette  parr- 
tie  de  ses  reconnaissances^,  et  qn'ii  ait  atten-- 
tipn  de  combiner  sa  route  et  sa  vitesse,  de  ma- 
](\ièf  e  à  avoi  r  dépassé  le  méridien  de  la  poinie 
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du  sqd^ouestde  l'île  de  Timor,  avant  le  20  de 
novetnbre. 

Si,  contre  toute  apparence,  il  ne  lui  avait  pas 
été  possible  de.  se  procurer  des  rafraichisse-r 
mens,  de  l'eau  et  du  bois ,  sur  les  terres  qu'il 
^ura  visitée^  depuis  son  départ  des  îles  deg 
Amis,  d'où  l'on  a  supposé  qu'il  partirait  vers 
le  1 5  de  juillet,  il  relâcherai!  à  l'île  du  Prince, 
à  l'entrée  du  détroit  de  la  Sonde,  près  la  pointe 
occid^tale  de  l'île  de  Java. 

En  quittant  l'île  du  Prince,  ou,  s'il  n'a  pas 
été  forcé  d'y  relâcher ,  en  quittant  le  Canal  an 
jpord  de  la  Nouvelle-Hollande ,  U  dirigera  s^ 
route  poqr  venir  reconnaître  la  côte  ocoiden-r 
taie  de  cette  terre ,  et  il  commencera  cette  re* 
connaissance  aussi  haut  vers  l'équateur  quele^ 
vents,  pourront  le  lui  permettre.  U  parcourra 
Içi.  côte  occidentale,  et  visitera  plus  particuliè- 
rement la  côte  méridionale,  dont  la  plus  grande 
partie  n'a  jamais  été  reconnue,  et  il  viendra 
aboutir  à  la  terre  méridionale  de  Yan-Diemcn , 
à  la  baie  de  l'Adventure ,  ou  a  celle  de  Frédé»- 
rik-rHenri;  delà,  il  seréndra  au  détroit  de  Cook, 
et  relâchera  au  canal  de  la  Beine-Charlotte,  si- 
\\ié  dans  ce  détroit,  entre  le3  deui;  îles  qui  foc- 
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ment  la  Nouvelle-Zélande.  Ce  port  sera  le  troî-- 
sième  rendez-TOus  des  frégates ,  en  cas  de  se* 
paration;  il  y  réparera  ses  b&timens^  et  s'y 
pourvoira  de  rafratchissemens^  d'eau  et  de  bois. 

On  présucne  qu'il  pourra  appareîtter  de  ce 
poit  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars 
1787. 

En  sortant  du  détroit  de  Cook'ou  de  la  Nou- 
velle-Zélande,  il  s'étaUira  et  se  naainti^dra 
sur  le  parallèle  de  4i  à  4d  degrés  jusqu'au 
l3o*  méridieu  à  l'occident.  Lorsqu'il  sera  par- 
Tcnu  k  cette  longitude ,  il  s^élevera  dans  le  nord^ 
pour  venir  se  mettre  au  vent  et  en  latitude  des. 
tles  Marquises  de  Mendoca;  il  relâchera,  pour 
pourvoir  aux  besoins  de  ses  b&timens ,  dans  le 
port  de  Madré  de  Dios  de  Mendana ,  côte  occi- 
dentale de  l'île  Santa*Cbristinia  (baie  de  la  fié- 
solution  de  Cook).  Ce  port  sera  le  quatrième 
rendez-vous  en  cas  de  séparation. 

On  présume  que  cette  traversée  pourra  étr^ 
de  deux  mois  y  et  qu'il  sera  en  état  de  remettre 
à  la  voile  vers  le  i5  de  mai. 

Si  ^  en  faisant  voile  des  tles  Marquises  de 
Meadoça ,  le  vent  le  favorisait  assez  pour  que 
sa  route  valût  au  moins  le  nord ,  il  pourrait  re* 
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connaître  quelques  runes  des  îles  k  Test  du 
groupe  des  îles  Sandwich  ;  il  se  Fendrait  en- 
suite à  ces  dernières ,  où  il  pourrait  prendre  un 
supplément  de  provisions,  mais  il  n'y  séjour- 
nerait point. 

Il  fera  route,  le  plus  tôt  qu'il  pourxa,  pour  al^ 
1er.  diercher  la  cote  nord-ouest  de  l'Amérique  ; 
et ,  à  cet  effet,  il  s'élèvera  dans  le  nord  jusqu'au 
3o^  degré ,  afin  de  sortir  des  vents  alizés  et  de 
pouvoir  attérir  à  ladite  côte  par  56  degrés  20 
minutes ,  sur  Punta  de  Pinos ,  au  sud  du  port 
deMonterey,  dont  les  montagnes  (ou  sierra) 
de  Santa-Lucia ,  sont  la  reconnaissance. 

Il  est  probable  qu'il  pourra  être  rendu  à  cette 
côte  vers  le  10  ou  le  1 5  de  juillet. 

Il  s'attachera  particulièrement  à  reconnaître 
les  parties  qui  n'ont  pas  été  vues  par  le  capi- 
taine Cook ,  et  sur  lesquelles  les  relations  des 
navigateurs  russes  et  espagnols  ne  fournissent 
aucune  notion.  Il  cherchera  avec  le  plus  grand 
sain  si,  dans  les  parties  qui  ne  sont  pas  encore^ 
connues ,  il  ne  se  trouverait  pas  quelque  ri- 
vière, quelque  golfe  resserré,  qui  pût  ouvrir, 
par  les  lacs  de  l'intérieur,  une  communication 
avec  quelque  partie  de  la  baie  d'Hudson. 
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Il  poussera  ses  reccttoaissances  jasqulà  îa 
l)aîe  de  Behrmg  et  au  mont  Sant-EIias ,  et  il 
Yklierales  ports  BucarelK  et  àe  Los-Remedios^ 
découverts  en  1776  par  les  Espagnols. 

Le  Sound  du  Prince  Williams,  et  la  rivière 
de  Cook  f  9yant  été  suffisamment  reconnus^  il 
ne  ebetxkerà  point  à  les  visiter^  el,  de  la  vue 
du  mont  San- Elias,  il  diiigera  sa  route  sur 
les  ilco  de  Shumagin  ^  près,  kb  pres(}u^e  d^A- 
laska. 

U  viskera  ^isuité  Farchipel  des  tles  Aleu-- 
tiennes,  et  successivement  les  deuxgrou|>es  d'îles 
à  Fouest  de  cespremières,'dontla  vraie  position 
et  le  nombre  sont  ignorés.,,  d.  (}i]l  toutes  ensem- 
ble forment,  avec  les  cotes  d'Asie  et  d'Améri- 
que, le  grand  bassin  ou  golfe  du  nord. 

Quand  cette  reconnaissance  sera  tei'minée^ 
il  relâchera  au  port  d'Avatscha,  ou  Saint-Pierrê 
et  Saint*Paul,  à  l'^xtrémi%e  sud-est  de  la  pres^ 
qu'ile  de  Kamtschatka.  Il  tachera  d'y  être  reuda 
vers  le  1 5  ou  le  20  septembre;  et  ce  port  sera 
le  cinquième  rende^^  -  vous ,  en.  cas  de  sépar 
ration.  • 

II  y  pourvoira  avec  diligence  au  besoiri.dp 
ses  l)4Û;nens^  et  prendra  les.  informatiopa  nér 
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tesâaîri^s  potir  être  assuré  d'y  trouver  des  ptù^ 
visions  lorsqu'il  y  reviendra  en  1788, 

Il  combinera  ses  opérations  de  nkaniére  i 
pouvoir  appareiller  dans  les  dix  premiers  jours 
d'octobre.. 

Il  longera  et  reconnaitfa  toutes  les  îles  Kii- 
riles,  la  côte  du  nord-est ,  de  l'est  et  du  sud  dû 
Japon  'y  etselon  que,  en  avançant  da)3s  la  saison, 
il  trouvera  des  vents  plus  ou  moins  favoriibles; 
4ies  mers  plus  ou  moins  difficiles,  ii  étendra  ses 
recherches  sur  les  îles  à  l'est  et  au  sud  de  celles 
du  Japon  y  et  sur  les  Ues  de  Lekeyo  jusqu^a 
Formose% 

Quand  il  âuk*a  terminé  cette  i^ecoimâissance, 
il  relâchera  à  Macao  et  Canton,  ou  à  Manille,  ^ 
suivant  lés  circonstances. 

Ce  port  sera  le  sixième  rend^-vous  en  cas 
de  séparation. 

On  présume  qu'il  doit  y  être  rendu  verâ  là 
jfin  de  l'année  1787.         ' 

Il  fera  réparer  et  ravitailler  ses  bâtimens ,  et 
attendra,  dans  le  port,  le  retour  de  la  mous- 
son du  sud-ouest,  qui  est  ordinairement  éta- 
blie au  commencement  de  mars.  Il  pourra  ce- 
pendant retarder  son  départ  jusqu'au  1*'  d'à- 
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vril,  fii^es  équipages  ont  besoin  d'un  plus  long 
repos  y  et  si,^'après  les  informations  qu'il  aura 
prises ,  il  juge  que  la  navigation  vei^  le  nord 
seraît^trop  pénible  avant  cette  époque. 

De  quelque  durée  que  soit  son  séjour,  en 
quittant  ce  port^  il  «dirigera  .$a  route  pour  pas* 
ser  par  le  diétroit  qui  sépare  ftie  de  Formose  de 
la  cote  de  la  Çbioe ,  ou  eati^  cette  fie  et  celles 
qui  en  sont  k  l'esté 

Il  visitera  avec  prudfinceiac6teoccid'^ita£e 
de  Corée  el  le  golfe  de  Hoan-Hay ,  sans  s^j  en* 
gager  trop  avant /et  en  se  -ménageant  twijonrs 
la  fa'culté  de  pouvoir  doubler  facilement,  avec 
les  vents  de  sud-ouest  ou  de  sud ,  la  ootïe  méri- 
dionale de  Corée. 

Il  reconnaîtra  ensmte  la  .côte  ori^itaie  de 
cette  presqu'île  y  celle  de  la  Tartarie ,  oà  se  (ait 
une  pêche  de  perles ,  et  celle  du  Japon  à  f  op*- 
posé.  Toutes  ces  cotes  sont  absolument  incon- 
nues aux  Européens. 

Il  passera  le  détroit  «de  Tessoy.,  et  visitera  les 
terres  désignées  schis  le  nom  de  Jesso,  et  ceHe 
que  les  Hollandais  ont  «lon^mée  Tenro^de»- 
Etats,  et  les  Russes^  Ile-de-Nadexda ,  s«ir  les- 
quelles on  n'a  encore  que  des  notions  coi^fases^ 
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ti'aprës  quelques  relations  ân^enn^s  <|ae  la 
Compagnie  HoUaadaise  des  Indes  Ocîeataies  a 
laissé  traiisf^irer ,  mais  do»i  l'êXACÙtude  n'a  pas 
été  vërifiée. 

Il  adievera  de  reconnaître  celle  des  îles  Ku- 
riles  qu'il  n'aurait  pas  pu  visiter  dans  le  m^iis 
de  nôinembre  précédent ;,  en  yenaiat  d'Ayatsdfaa 
à  Macao.  Il  débouquerà  entre  quelqixes-unea 
de  ces  îles,  aussi  près  qu'il  pourra  de  la  poîme 
méridionale  du  Kamisobatka  ^  et  il  iMcmîller^ 
dans  le  port  d'Avatscha ,  seplième  rendla^vous 
en  cas  ^e  séparation. 

Après  ^'y  ^re  réparé  et  appro vtsknwé ,  il  re*> 
prendra  la  mer  dans  les  tpreaâers  jours  d'août; 

11  viendfase  metlfe  pat*  la  latitude  de  3^  de- 
grés ^  nord  -sur  le  méridien  de  iSo  degrés. 

Il  fera  route  à  iWest ,  pour  reeli^rdier  msm 
terre  ou  Ile  qu'on  dit  avoir  ^é  découi^^^  ^^it 
1610  par  les  Espagnols.;  il  poussera  cette  re-^ 
cherobe  jusqu'ali  diSS^  degré  de  >l0ii^ade 
orientale.  Il  se  dirigera  ensuke  dans  le  «ud*^ 
ouest  et  i^ud^ud-ouest^  >po«ir  reconsuiaàtre  ies 
îles  éparses*  situées'  sur  ceù»  diredtkm ,  -au 
nord-e^t  des  Ues  des  Larrons ,  4>u  >îles  Ma^ 
liann^. 
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Il  pourra  relâcher  à  l'île  de  Tiniah  ;  lilais  il . 
tombinera  la  durée  de  son  séjour  et  sa  routeî 
ultcrienre ,  avec  la  mousson  du  noird-est ,  qui 
ne  commence  qu'en  octobre  au  nord  de  la  li- 
gne ;  de  lôanière  qu'en  quittant  l'île  de  Tinîan., 
il  puisse  longer  et  reconnaître  les  Noiavelles-Ca- 
rolines,  situées  dans  le  sud-ouest  de  l'île  de 
Guaham ,  l'une  de  Marianufes ,  £t  dans  l'est  de 
celle  de  Mindanao,  l'une  des  Philippines.  Il 
poussera  cette  reconnaissance  jusqu'aux  îles  de 

Saint-André. 

n  relâchera  ensuite  à  l'île  de  Mindanao ,  dan» 
le  port  situé  à  la  côte  méridionale  de  l'île,  der- 
rière celle  de  Sirangam^ 

Après  une  station  de  quinze  jours ,  employée 
à  s'y  approvisionner  de  rafraîchissemens ,  il 
fera  route  pour  les  îles  Moluques,  et  pourra 
mouiller,  à  Temate ,  pour  s'y  procurer  un  sup-' 
plémoat  de  provisions. 

Comme  la  mousson  du  riôrd-otiest ,  qui  règne 
alors  au  sud  de  la  ligne^  ne  permettrait  pas  de 
venir  pass^  par  le  déiroil-  de  la  SoÉide ,  il  pro-^ 
^tera  de  la  variation  des  vents  dan^  le  voisinage 
de  l'éqliateur ,  pour  passer  entre  Céram  et 
Bourro,  ou  entre  Bourro  et  Bouton  y  et  il  cher-* 
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chera  à  débouquer  entre  quelques-unes  des  ties. 
à  l'est  ou  à. l'ouest  de  Timor. 

« 

Il  est  probable  qu'ayant  alors  dépassé  le  pa- 
rallèle de  lo  degrés  sud,  il  se  trouvera  hors  de 
la  mousson  du  nord-ouest ,  et  qu'il  pourra  fa- 
cilement, avec  les  vents  de  la  partie  de  l'est  et 
du  sud-est,  s'avancer  vers  l'ouest,  et  gagner  l'Ile-- 
de-France ,  qui  sera  le  huitième  rendez-vous 
des  bâtîmens ,  en  cas  de  {séparation. 

Il  ne  âéjlkimera  à  l'Ile-de^Francè  queletemps 
absolument  nécessaire  pour  se  mettre  en  état 
de  faire  son  retour  en  Europe ,  et  il  profitera 
des  derniers  mois  de  l'été  y  pour  la  navigation 
qui  lui  restera  à  faire  dan»  les  mers  au  sitd  du 
cap  de  Bonne-Espérance. . 

En  quittant  l'Ile-de-France ,  il  viendra  s'éta- 
blir Sûr  le  parallèle  moyen  entre  54  et  55  de- 
grés sud,  pour  chercher  le  qap  de  la  Circonci- 
sion, découvert  en  lySg,  par  Lozier-Bouvet. 
U  prendra  cette  latitude  à  i5  degrés  de  lon- 
gitude orientale,  et  suivra  le  parallèle  de  54  à 
55  degrés,  jusqu'au  méridien  de  Paris,  pu  zéro 
de  longitude. 

Lorsqu'il  sers^  parvenu  à  ce  point,  il  aban- 
donnera la  recherche  de  cette  terre. 

27 


■^ 
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Si  à  cette  époque  i|  jugeait  que  ses  bâtimens 
ne  sont  pas  assez  abondamttieiit  pourvus  de  vi^ 
vres  et  d'eau  pour  faire  leur  retour  en  Europe, 
il  rel&cherait  au  cap  de  Bouae-Sspèrance ,  pour 
les  mettre  en  état  de  continuer  leur  navigatioiiy 
et  ce  port  serait  le  neuvièsie  rendez-vous  de» 
bâtimensen  cas  de  séparation. 

Quelque  parti  qu'il  ait  pris  à  cet  égard ,  il  ta* 
chera  de  reconnaître,  en  revenant  en  Europe, 
les  lies  de  Gougbs,  d'Alvarez  y  de  l^istan  d*A- 
mmba,  de  Saxemburg  et  dos  Ficos,  et  s'il  les 
rencontre,  il  en  fixera  les  positions,  qui  sont 
encore  incertaines. 

Il  fera  son  retour  au  port  de  Brest  ^  ok  'û  est. 
probable  qu'il  pourra  être  rendu  en  yisMtt  ou 
<en  août  17%. 

Quoique  la  route  du  sieur  <lè  La  PS^Otasè 
«oit  tracée  par  U  présente  InstructièB ,  et  que 
les  époques  de  ses  rdâches  et  la  durée  de  ses  sé- 
jours y  aient  été  indiquées,  Sa  Majesté  n'a  point 
totendu  qu'il  dût  s'assujétir  invariablemâit  à 
ce  plan.  Tous  les  calculs  présentés  ici  pal: 
aperçu  doivent  être  soumis  aux  circonstaii- 
ces  de  sa  navigation,  à  Tétat  de  ses  équipages , 
de  ses  vivres  et  'de  ses  bâtimras ,  ainsi  qu'aux 


J 
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ëvénemens  de  sa  campagne  et  aux  accidens 
'  qu'il  n'est  pas  possible  de  prévoir.  Toutes  ces 
causes  pourront  apporter  plus  ou  moins  de 
changement  au  plan  de  ses  opérations^  et  l'ob- 
jet de  la  présente  Instruction'  est  seulement  de 
fiire  connaître  au  sieur  de  La  Pérouse  les  dé- 
couvertes qui  restent  à  faire  ou  à  perfectionner 
dans  les  différentes  parties  du  globe,  et  là  roule 
qu'il  parait  convenable  de  suivre  pour  se  livrer 
avec  ordre  à  ces  recherches ,  en  combinant  ses 
différentes  travQ^sëes  et  les  époques  de  ses  re- 
lâches, avec  les  saisons  et  les  vents  régnans 
ou  périodiques  dans  chaque  parage.  Sa  Ma- 
jesté, s'en  rapportait  écmc  k  l'expérience  et  à 
la  sagesse  du  sieur  de  La  P^ousc,  l'autoiîse  à 
faar^les  chatagemens  qiri  hii  paraîtraient  néces- 
saires dans  les  câsl  qui  n'ont  pas  été  prévus 
en  se  rapprochant  toutefois,  autant  quil  lai 
sera  possible,  du  plan  qui  lui  est  tracé,  et  en 
se  confontnam,  au  surplus,  à  ce  qui  lui  sera 
prescrit  dans  les  autres  parties  de  la  |)résenle 
Instruction. 
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SECONDE  PARTIE. 

Objets  relatifs  à  la  Politique  et  au  Commercé. 

Sa  Majesté  a  tracé  au  sieur  de  La  Përouse^ 
dans  la  première  partie  de  cette  Instruction,  la 
route  qu'il  doit  suivre  dans  la  reconnaissance 
qu'il  a  à  faire  dans  la  {dus  grande  partie  du 
globe  terrestre;  elle  va  lui  faire  connaître,  dans 
celle-ci ,  les  objets  relatifs  à  la  politique  et  au 
commerce ,  qui  doivent  occuper  particulière- 
ment son  attention  dans  ses  différentes  relâr 
ches,  afin  que  l'expédition  que  Sa  Majesté  a 
ordonnée,  en  contribuant  à  perfectionner  la 
géographie  et  à  étendre  la  navigation ,  puisse 
également  remplir,  sous  d'autres  rapports,  les 
vues  qu'elle  s'est  proposées  pour  l'intérêt  de  la 
couromie  ^t  l'utilité  de  ses  sujets. 

i"*  Les  séjours  que  le  sieur  de  La  Pérouse 
doit  faire  à  Madère  et  à  S.-Jago,  seront  trop 
courts  pour  qu'il  puisse  prendre  une  connais- 
sance exacte  de  l'état  de  ces  colonies  portugai- 
ses 'y  mais  il  ne  négligera  aucun  moyen  de  se 
procurer  des  informations  sur  les  forces  que  la 
couronne  de  Portugal  y  entretient ,  sur  le  c6m-> 
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merce  qu'y  font  lés  Anglais  et  les  autres  na^ 
lions ,  et  sur  les  grands  objets  qu'il  peut  être 
intéressant  de*  connaître.  ' 

a^  Il  s'assurera  si  les  Anglais  ont  aitière^ 
ment  évacué  Pile  de  la  Trinité  ;  si  les  Portugais 
s'y  sont  établis,  et  en  quoi  consiste  l'établisse- 
ment que  ceux-ci  peuvent  y  avoir  formé  depuis 
l'évacuation. 

5**  S'il  parvient  à  retrouver  l'île  Grande  de 
la  Roche,  il  examinera  si  elle  offre  quelquffc  port 
commode  et  sûr,  où  l'on  puisse  se  procurer  dé 
l'eau  et  du  boisj  quelle  facilité  elle  peut  pré<^ 
senter  pour  y  former  un  établissement ,  dans  le 
cas  où  la  pèche  de  la  baleine  attirerait  les  ar- 
mateurs français  dans  l'Océan  Atlantique  mé^ 
ridional  ;  s'il  y  aurait  quelque-  partie  qui  pût 
être  fortifiée  avantageusement  et  gardée  avec 
peu  de  monde ,  un  poste  enfin  convenable  à  un 
établissement  qui  se  trouverait  aussi  loin  des 
secours  et  de  la  protection  de  la  métropole. 

4*  Il  examinera  Fîle  Georgia  sous  les  mé*^ 
mqs  rapports  :  mais  il  estprobable  que  cette  île, 
située  sous  une  latitude  ^lus  élevée,  présente 
moins  de  fiâicilité  qu'on  ne  peut  en  espérer  de 
la  position  de  l'île  Grande  3  et  que  les  glaces  qui 
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embarrassent  la  mer  peadant  une  paMÎe  de  Fan* 
fiée  au  voifiinage  de  Georgia ,  opposeraient  de 
grands  obstacles  à  la  navigation  ordinaire,  et 
éloigneraient  les  pécheurs  de  faire  dç  cette  île 
un  point  de  rendfea-vous  et  de  retraite. 

6°  Les  îles  du  grand  Océan  équatorîal  of- 
friront peu  d'observatiops  à  faire  relativement 
à  la  politique  et  au  commerce.  Leur  éloigne- 
ment  semble  devoir  oter  toute  idée  aux  nations 
de  Ffiurope  d'y  former  dçs  établisseméns,  et 
rSspagne  seule  pourrait  avoir  quelque  intérêt 
k  occuper  dès  fles  qui^  se  trouvant  situées  à 
peu  près  à  distance  égale  de  ses  possessions 
d'Amérique  et  d'Asie ,  présenteraient  des  points 
de  relâche  et  de*  rafraîchissement  à  ses  vais-^ 
seaux  de  commerce  qui  traversent  le  grand 
Océan. "Quoi  qu'il  en  soit,  le  sieur  de  La  Fér 
rouse  s'attachera  principalement  à  étudier  le 
climat  et  les  productions  en  tout  genre  des  dif' 
férentes  îles  de  cet  Océan  oh  il  aura  abordé ,  à 
connaître  les  moeurs  et  les  usages  des  Naturels 
du  pays ,  leur  culte ,  ia  forme  de  leur  gouver- 
nement, leur  manière  dé  faire  la  guerre,  leur$ 
armes,  leurs  bâtimens  de  mer;  le  caractère  dis^ 
tincdf  de  chaque  peuplade,  ce  qu'elles  peuvent 
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avoît*  de  commun  avec  d'autres  uaticos  sauv^ 
ges  et  avec  les  peuples  civilisés  y  et  piiucipale^ 
ment  ce  que  chacune  offre  de  particulier. 

Dans  celle  de  ces  îles  où  les  Européens  ont 
déjà  abordé,  it  tâcher»  de  savoir  si  les  Naturels 
du  pays  ont  distinguéles  di£Pérentes  nations  qui 
les  ont  visitées ,  et  il  cherchera  à  démêler  qudlè 
opinimt  ils  peuvent  avoir  de  chacune  déciles  e» 
particulier.  Il  examinera  qud  usage  ils  ont  fait 
des^  diverses  marchandises,  des  métaux,  dés 
outils,  des  étoffes  et  des  autres  objets  que  les. 
Européens  leur  ont  portés.  D  slnformera  si; 
les  bestiaux  et  les  autres  animaux  et  oiseaux  vi^ 
vans  que  le  capitaine  Cook  a  déposés  sur  quel*-' 
ques^unes  de  ces  îles,  y  ont  multiplié;  quelles 
graines,  quels  l^umes  d'Europ&y  ont  lemieuiL 
réussi ,  qudle  méthode  les  insulaires  on^  pra- 
tiquée pour  les  cultiver,  et  à  quel  usage*  ils  ea 
emploient  le  produit.  Partout  enfin  ii  vérifiera 
ee  qui  a  été- rapporté  par  les  navigateurs  qui 
ont  publié  des  relations  de  oes  tles ,  'et  il  s'atta--^ 
chera  principalemen^à  reconnaître  ce  qui  a 
pu  échapper  aux  i^ecnerches  de  ses  prédéces- 
seurs. 

Dans  sa  rdâche  à  Itle  d'Easter  ou.de  Fâque  y 
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il  s^aftfturera  si  l'espèce  humaine  s'y  détruit , 
comme  on  a  lieu  de  le  présumer  d'après  les  olv 
servations  et  le  sentiment  du  capitaine  Cook. 

En  passant  à  l'île  de  Huaheine,  il  cherchera 
à  connaître  Omaï,  cet  insulaire  que  le  naviga^ 
teur  anglais  y  a  établi  dans  son  troitdème 
voyage;  il  saura  de  lui  quel  traitement  il  a 
éprouvé  de  ses  compatriotes  çiprèsle  départ  des 
Anglais;  et  quel  usage  il  a  fait  lui-ipéme,  pour 
'  l'utilité,  le  biea-être  et  l'amélioration  de  son 
pays ,  des  lumières  et  des  connaissances  qu'il  a 
du  acquérir  pendant  son  sqouren  Europe. 

6*  Si,  dans  la  visite  et  la  reconnaissance 
qu'il  fera  des  îles  du  grand  Océan  équatorial, 
et  des  cotes  des  continens ,  il  rencontrait  à  la 
mer  quelque  vaisseau  appartenant  à  une»  autre 
puissance,  il  agirait  vis-à-vis  du  commandant 
de  ce  bâtiment,  avec  toute  la  politesse  et  la 
prévenance  établies  ^t  convenues  entre  les  na- 
tions policées  et  amies;  et^  s'il  en  rencontrait 
dans  quelque  port  appartenant  à  un  peuple  con- 
sidéré comme  sauvage ,  U  se  concerterait  avec 
le  capiuine  du  vaisseau  wanger,  pour  préve- 
nir sûrement  toute  dispute ,  toute  altercation, 
entre  les  équipages  des  deux  nations,  qui  po.ur-^ 
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raient  se  trouver  ensemble  à  terre,  et  pour  $e 
prêter  un  mutuel  secours  dans  le  cas  où  l'un  ou  * 
l'autre  serait  attaqué  par  les  insulaires  ou  les 
sauvages. 

f  Dans  la  visite  qu'il  fera  de  la  Nouvelle* 
Calëdonie,  des  tles  de  la  Reîne-Charlotte ,  des 
terres  des  Arsacides  et  de  celle  delà  Louisiade , 
il  examinera  soigneusement  les  productions  de 
ces  contrées,  qui  étant  situées  sous  la  zone  tor- 
ride,  et  par  les  mêmes  latitudes  que  le  Pérou, 
peuvent  ouvrir  un  nouveau  champ  aux  spécula- 
tionsdn  commerce;  et  sanss'arréter  aux  rapports 
sans  doute  exagérés  que  les  anciens  navigateurs 
espagnols  ont  faits  de  la  fertilité  et*de  la  richesse 
de  quelquesomes  des  fles  qu^ls  ont  découvertes 
dans  cette  partie  du  monde,  il  observera  seule- 
ment que  des  rapprochemens.  fondés  sur  des 
combinaisons  géographiques,  et  sur  les  con* 
naissances  que  les  voyages  modernes  ont  pro* 
curées,  donnent  lieu  de  penser  que  les  terres 
découvertes,  d'une  part ,  en  1768  par  Bougain- 
ville,  et  de  l'autre,  en  1769  par  Surville,  peu- 
vent être  les  îles  découvertes  en  1667  par  Men-' 
dana ,  et  cpnnues  depuis  sous  le  nom  d'Iles  Sa^ 
Ipmon  ;  que  l'opinion ,  vraie  ou  fausse ,  qu'on  a 
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eue  de  leurs  rtcliesses  leur  a  fait  donner  dans^ 
des  temps  postérieurs. 

II  examinera 9  avec  la  méone  attention,  lés 
côtes  septentrionales  et  occidentales  de  la  Nou* 
velle -Hollande,  et  particulièrement  la  partie 
de  ces  côtes  qui,  étant  située  sous  la  sône  tor*- 
ride,  peut  participer  des  producticms  propres 
aux  pays  placés  sous  les  mêmes  latitudes. 

S""  II  n'aura  pas  les  mômes  recherches  à  faîre^ 
au7(  tles  de  la  Nouvelle-Z^élande,  que  les  rélar 
lions  des  voyageurs  anglais  ont  fait  connaître 
dans  un  grand  détail.  Mais,  pendant  son  sér 
jour  dans  le  canal  delà  Reine -Charlotte,  il 
s'occupera  à  découvrir  si  l'AngleMrre  a  formé 
ou  projeté  de  former  quelque  étaUissement  sur 
ces  îles;  et  daU!^  le  cas  où  il  pourrait  étreins*- 
truit  qu'elle  en  a  formé  quelqu'un ,  il  tâcherait 
de  s'y  rendre,  pour  prendre  connaiÉsance  par 
lui-même  de  l'état,  de  la  forée,  çt  de  l'objet 
de  cet  établissement. 

g""  Si^  dans  la  reconnaissance  qu'il  fera  delà 
côte  du  nord-ouest  de  F  Amérique ,  il  reacontre 
sur  quelques  points  de  cette  côte,  des  forts  ou 
comptoirs,  appartenant  à  Sa  Majesté  Gatholi^* 
que,  il  évitera  soigneusement  tout  ce  qui  po«ir«- 
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rait  donner  quelque  ombrage  aux  opmmandans 
ou  chefs  de  ces  étabUssemens  ;  mais  il  fera  va-^ 
loir  auprès  d'eux  les  liens  du  sang4)t  de  l'amitié 
qui  unissent  si  étroitem^tles  deux  souverains, 
pour  se  procurer ,  par  leur  moyen ,  tous  les  se- 
cours et  les  rafraichissemens  dont  il  pourrait 
avoir  besoin  y  et  que  le  pays  serait  en  état  de 
fournir. 

Il  paraît  que  l'Espagne  a  ea,  l'intenûon  d'é- 
tendre son  titre  de  possession  jusqu'au  port  de 
Los  fiemedips ,  vers  le  67''  degrés  de  latitude; 
mais  rien  n'annonce  qu'en  le  faisant  visiter  ea 
1775,  elle  y  ait  formé  aucun  établissement , 
non  plus  qu'au  port  de  Bucarelli,  situé  à  en- 
viron deux  degrés  moins  au  nord  :  autant  qu'il 
est  possible  d'en  juger  par  les  relations  de  ces 
pays  qui  sont  parvenus  en  France,  la  posses- 
sion active  de  l'Espagne  ne  s'étend  pas  au  des* 
sus  des  ports  de  San-Diégo  et  de  Monterey ,  où 
elle  a  fait  élever  de  petits  forts,  gardés  par  des 
détachemens  qu'on  y  fait  passer  de  la  Califor^ 
nie  ou  du  Nouveau-Mexique. 

Le  sieur  de  La  Pérouse  tachera  de  connaître 
l'état,  la  force,  l'objet  de  ces  établisseraens-,  et 
de  s'assurer  si  ce  sont  les  seuls  que  l'Espagne  ait 
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formés  sur  cette  côte.  Il  examinera  pareille- 
ment à  quelle  latitude  on  peut  commencer  à  se 
procurer  des  pelleteries}  quelle  quantité  les 
Américains  peuvent  en  fournir;  quelles  mar- 
chandises, quels  objets  seraient  les  plus  conve- 
nables pour  la  traite  des  fourrures;  quelle  fa^ 
cUité  on  pourrait  trouver  pour  se  procurer  un 
étabUssem^it  sur  cette  côte  y  dans  le  cas  où  ce 
Sbouveau  commerce  présenterait  assez  d'avan- 
tagé aux  négocians  ^français  pour  les  engager 
à  s'y  livrer,  sous  l'espoir  de  reverser  les  pelle- 
teries sur  la  Chine ,  où  l'on  est  assuré  qu'elles 
ont  un  débit  facile. 

11  cherchera  pareiUement  à  connaître  quelles 
espèces  de  peaux  on  peut  y  traiter,  et  si  celles 
de  loutre  ^  qui  ont  le  plus  de  valeur  en  Asie ,  où 
elles  sont  très  recherchées ,  sont  les  plus  com- 
munes en  Amérique.  Il  aura  soin  de  rapporter 
en.  France  des  échantillons  de  toutes  les  diffé- 
rentes fourrures  qu'il  aura  pu  se  procurer  j  et 
comme  il  aura  occasion ,  dans  la  suite  de  son 
voyage,  de  relâcher  à  la  Chine ,  et  peut-é|re  de 
toucher  au  Japon,  il  s'assurera  quelle  espèce 
de  peau  a ,  dans  ces  deux  empires ,  un  débit 
plus  facile,  pli^s  sûr,  et  plus  lucratif,  et  quel 
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bénéfice  la  France  pourrait  se  promettre  de 
cette  nouvelle  branche  de  commerce.  Enfin ,  il 
tachera  y  pendant  son  séjour  sur  les  côtes  de 
rAmérique,  de  découvrir  si  les  établissemens 
de  la  baie  d'Hudson ,  les  forts  ou  comptoirs  de 
l'Intérieur ,  ou  quelque  province  des  Etats-Unis, 

ont  ouvert,  par  Tentremise  des  sauvages errans, 
quelque  communication ,  quelques  relations  de 
commerce  et  d'échange  avec  les  peuples  de  la 
côte  de  Pouest, 

lo"*  U  est  probable  qu'en  visitant  les  îles 
Aleutieniies ,  et  les  autres  groupes  situés  au  sud 
du  grand  J:>assin  du  nord,  il  rencontrera  quel- 
ques établissemens  ou  factoreries  russes.  Il  cher- 
chera à  connaître  leur  constitution,  leur  farce, 
leur  objet  ;  quelle  est  la  navigation  des  Ausses 
dans  ces  mers,  quels bâtimens ,  quels  hommes 
ils  y  epaploient ,  jusqu'où  ils  étendent  leur  com- 
merce ;  s'il  y  a  quelques-unes  de  ces  îles  qui 
reconnaissent  la  domination  de  la  Russie,  ou 
si  toutes  sont  indépendantes;  enfin.,  si  les  Rus- 
ses ne  se  sont  pas  portés,  de  proche  eu'pro* 
che ,  jusque  sur  le  continent  de  l'Amérique. 

Il  profitera  de  son  séjour  d^ns  le  port  d'A* 
vatscha,  pour  étendre  les  connaissances  à  ac- 
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quérir  i  cet  ëgard^et  s'en  procurer ,  en  inême 
temps,  s'il  est  possible,  sur  les  iles  Kuriles, 
sur  les  terres  de  Jesso ,  et  sur  l'empire  du 
lapon. 

1 1*^  Il  fera  la  reconnaissance  des  Iles  Kuriles 
et  des  terres  de  Jesso  ayec  prudence  et  ctrcons-* 
pectîon  y  tant  pour  ce  qui  concerne  sa  naviga- 
tion dans  une  mer  qui  n'est  point  connue  des 
Européens/  et  qui  passe  pour  être  orageuse, 
que  dans  les  relations  qu'il  pourra  avoir  avec 
les  habitakis  de  ces  tles  et  terres ,  dont  le  carac- 
tère etlesmcBurs  doivent  se  rapprocher  de  ceux 
^es  Japonais,  qui  pourraient  en  avoir  soumis 
une  partie,  et  avoir  communication  avec  les 
autres. 

Il  verra,  parles  notes  géographiques  et  his- 
toriques ,  jointes  à  la  présente  Instruction ,  que 
ia  Russie  n'étend  ^a  domipation  que  sur  qud- 
ques-vmes  des  Ues  Kuriles  les  plu^  voisines  du 
Kamtschdtka ,  et  il  examinera  si,  dans  le  nom- 
bre des  îles  méridionales  et  indépendantes ,  il 
ne  s'tti  trouverait  pas  quelqu'une  sur  laquelle, 
dans  la  supposition  d'un  commerce  de  peHe- 
teries  à  ouvrir  pour  la  France,  il  serait  possi- 
ble de  former  un  établissement  ou  comptoir 
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tqui  pût  être  mis  à  Tabri  de  toute  insulte  de  la 
part  des  insulaires. 

la"*  A  l'égard  du  Japon,  il  tâchera  d'en  re- 
connaître et  visiter  la  cote  du  nord -est  et  la 
côte  orientale  y  et  d'aborder  à  quelqu'un  de  ses 
ports,  pour  s'assurer  si  son  gouvernement  op- 
pose en  effet  des  obstacles  invincibles  à  tout 
établissement,  à  toute  opération  decommeree 
ou  d'échange  de  la  part  dés  Européens,  et  sî , 
|)ar  l'appât  des  pelleteries ,  qui  sont  pour  les 
Japonais  un  obj^t  d'utilité  et  de  luxe,  on  ne 
pourrait  pas  engager  les  ports  de  la  côte  de 
i'est  et  du  nord-est  à  admettre  les  bâtimens  qui 
leur  en  apporteraietït ,  et  à  donner  en  échange 
les  tbés ,  les  soies ,  et  autres  productions  deleur 
sol  et  les  ouvrages^  de  leurs  manufactures  : 
peut-être  les  lois  prohibitives  de  cet  enoh- 
pire ,  que  tomes  les  relations  de  ce  pskys  annon- 
cent comme  si  sévères,  ne  sont -elles  pas  ob- 
servées a  la  côte  du  nord-est  et  de  l'est  avec  la 
même  rigueur  qu'à  Nangasaki  et  à  la  côte  dti 
sud ,  lieux  trop  voisins  de  la  eapitlile  pour  y  es^ 
pérer  aucun  relâchement. 

1  y  Lorsque  le  sieur  de  Là  Péi*oiiMe  sera  rendu 
â  Macao ,  il  prendra  les  me^ré»  fié^essaires 
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pour  obtenir  la  facilité  d'hiverner  à  Canton.  Il 
s'adressera,  à  cet  effet,  au  sieur  Vieillard ,  con-^ 
sul  de  Sa  Majesté  à  la  Chine ,  et  il  le  chargera 
de  faire  auprès  du  gouvernement  chinois  les 
démarches  convenables  pour  y  parvenir.  U  pro- 
fitera du  séjour  qu'il  doit  faire  dans  ce  port  y 
pour  s'informer  exactement  et  c^  détail,  de  l'é^ 
tat  actuel  du  commerce  desnations.européaines 
à  Canjton ,  et  il  exaniinera  cet  objet  important 
sous  tous  les  rapports  qu'il  peut  être  intéres- 
sant  de  connaître. 

U  prendra  toutes  les  informations  qui  pour- 
ront lui  être  utiles  pour  sa  navigation  ultérieure 
dans  les  mers  au  nord  de  la  Chine ,  sur  les  cotes 
de  la  Corée  et  de  la  Tartarie  orientale,  et  sur 
toutes  les  terres  ou  îles  qui  Jui  resteront  à  visi- 
.ter  dans  cette  parue.  U  ne  négtigera  pas  de  se 
.procurer,  s'il  est  possible,  un  interprète  chinojis 
et  japonais,  et  un  interprète  russe  pour  sa  se- 
conde relâche  à  Avatscha.  U  traitera  avec  eux 
pour  le  temps  qu'il  devra  les  garder  au  service 
du  vaisseau j  et, à  son  retour,  il  les  déposera 
à  Mindanao  ou  aux  Moluques. 
t  i4t*  Il  doit  être  prévenu  que  les  forbans  ja- 
ponais sont  quelquefois  très-nombreux  dans  la 
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mer  comprise  entre  le  Japon ,  la  Corée  et  ht 
Tartarie.  La  faiblesse  de  leurs  bâiimens  n'exige 
d^autre  précaution  de  sa  part,  que  d'être  sur  ses 
gardes  pendant  la  nuit ,  [^V  éviter  une  sur- 
prise de  la  leur  :  mais  il  ne  serait  pas  inutile 
qu'il  tâchât  d'en  joindre  quelqu'un ,  et  qu'il  l'en* 
gageât ,  par  dçs  présens  et  parla  promesse  d'une 
récompense ,  à  piloter  les  bâtimens  de  8%  Ma- 
jesté, dans  la  visite  du  Jesso,  dont  on  croit 
qu'une  partie  est  sous  la  domination  dû  Japon  ; 
dans  le  passage  du  détroit  de  Tessoy ,  que  les 
Japonais  doivent  connaître ,  et  daQS  la  recon- 
naissance  de  celles  des  îles  Kuriles  qu'ils  sont  à 
portée  de  fréquenter.  Ce  même  pil9te^p9Qrràit 
lui  être  également  utile  pour  visiter  qtidque 
port  de  l^r  côte  occidentale  du  Japon ,  dans  le 
cas  où  les  circonstances  ne  lui  atiraient  permis 
d^aborder  à  aucun  point  de  la  côte  à^  Pcst  ou 
du  ni^fd-est.  Mais,  quelque  ttsage  que  le  sieur 
,  de  La  Pérouse  puisse  faire  dju^it  |nlpte^  il  ne 
«e  livrera  à  ses  conseils  et  à  ses  imdicalions  qu'a^ 
vec  la  plus  grande  réserve.  Il  convient  aussi 
qu'il  engage,  s'il  le  peut ,  des  pêcheurs  ^es 
îles  Kui^les  à  lui  servir  de  pratiques  pour  celles 
de  ces  îljes  qui  nvoisinent  le  Kamtschatlca^ 
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Le  sieur  de  La  Férouse  tachera  ainsi  de  cotn« 
pléter,  en  remontant  au  nord,  la  recoiinais* 
Bance  des  îles  qu'il  n^aurait  pu  reconnaître  en 
venant  d'AyatsdiP  à  MaCao,  et  de  suppléer, 
sur  la  côte  occidentale  du  Japon ,  à  ce  qu'il 
n'aurait  pu  ej^écuter  sur  la  côte  de  l'est  et  du 
nord-est. 

« 

•  La  recoHnaissaïice  des  côtes  de  la  Corée  et 
de  laTartari^  chinoise  doit  être  Faite  avec  beau-* 
<;oup  de  prudence  et  de  circonspection.  Le 
3iéùr  de  La  Péroiise  est  instruit  que  le  gouver- 
Inement  de  la  Chine  est  très -ombrageux  :  il 
doit ,  en  conséquence ,  éviter  d'arborer  son  pa- 
'  yïOîàn  et  de  se  faire  connaître  sur  ces  côtes ,  et 

■'  ne  se  permettre  aucune  opération  qui  puisse 
exciter  l'inquiétude  de  ce  gouvernement,  parce 
iquHl  serait  à  craindre  qu'il  n'en  fît  ressentir  les 

'  èâets  aux  navires  français  qui  viennent  com- 
mercer a'Canton.  ^ 

•  •     15**  Dans  la  recherche  et  la  visité  que  le  sieur 

de  LaTéroùse  fera  des  îles  Carolincs,  qui  ne 

'  sont  presque  cbbnUes  que  de  nom  de  la  plupart 

des  nations  d'EurOpe,  il  tâchera  de  savôii"  si 

'•les  Espagnols,  ainsi  4q[u'Us  Font  souvent  pro* 
jeié,  yX)nt  formé  quelque  établissement. 
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n  fera  connaître  les  productions  de  ces  îles 
et  de  toutes  celles  qti'it  aura  puidocpuvrîr  ail 
nord-est  et  à  l'ouest-sud-ouisst  des  îles  Mariàu- 
nes  ou  îles  des  Larrons.. 

16^  Dans  la  rel&che  qu^il  fera  à  liniaa ,  l'une 
des  Mariannes , .  il  se  procurera  des  informa-^ 
lions  sur  les  établîsseoiens ,  les  forces  et  le  com- 
merce dés  Espagnols  dans  icet  .archipel  et  aux 
environs. 

Il  fera  les  mâiûes  recherches  •k  MiodanaO 
pour  connaître  autant  qu'il  le  pourra  Fétat  fo^ 
liti({ue,  militaire  et  commerdal  de  cette  âatioa 
dans  les  îles  Philippines. 

17^  Pendant  le  séjour  qu'il  fera  aux  Mola-^ 
<}ue$  y  U  ne  négligera  aucune  des  informatioas 
<][u'il  pourra  se  procurer  sur  la  situation  et  le 
commerce  des  tloUandais  danb  ces  iles^  Il  sVt-^ 
tachera  particulièreiilent  à  connaître  les  )ai?an« 
tages  qui  d<Hvent  résulter  pour  le  commerce  àt 
PAngleterre,  delà  liberté  que  cette  puissance 
a  obtenue,  par  son  dernier  traité  de  pait  ayeo 
la  Hollande,  de  naviguer  et  trafi^br  danstouu 
Pétendue  des  mers  d'As^  et  il  tâdbiera  de  sa-^ 
voir  quel  usage  PAngleterre  a  &it  de  cette  li* 
berté ,  et  si  elle  est  àé^k  parvenue  à  s'ouviir  par 
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celle  voie,  qadque  nouvelle  branche  de  com-> 
Ineree  dans  cette  partie  du  monde. 

i8*  Si  le  rieur  de  La  Përouse  relâche  au  cap 
tle  Bonne- Espérance,  il  prendra  des  informa-* 
tions  préd^es  sur  la  situation  actuelle  de  cette 
xolonie,  sur  les  forces  que  la  Hollande  ou  la 
eoropagnie  hollandaise  des  Indes  orientales  y 
isntretient  depuis  la  paix,  et  sur  l'état  des  for-» 
tifications  anciennes  et  nouvelles  qui  défendeiït 
}a  ville  et  protègent  le  mouillage. 

iq"*  En-général,  dans  toutes  les  iles ,  et  dans 
%ova  les  ports  des  continens,*oceupés  ou  fré- 
quentés par  les  Européens ,  où  il  abordera ,  il 
fera  âvôc  prudence,  et  autant  que  les  circons- 
tances et  la  durée  de  ses  séjours  lé  lui  permet- 
tront, "toutes  les  recherches  qui  pourront  le 
mettre  en  état  défaire  connaître  avec  quelque 
4létailialnafmre  et^l^étèndue  du  commerce  de 
dliaquenotion^  let^  forces  de  terre  et  de  mer  que 
chavuney-^twetieiit,  les  relations  d'intérêt  ou 
d'amitié  qm-peuvént  exister  entre  chacune  d'el- 
les, et  les  dicjls  et 'naturels*  des  pays  où  elles 
ont  des  établiisemÉÉp ,  ^t  généi^àlemènt  tout 
ee  qui  .petit  intéresser  la-pôliiiqûè  et  le  corn- 
Yneroet    •  •  •  ••  
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La  TROISIEME  Pabtie  9  ainsi  qu'on  a  pu  le  remai;^ 
quer  dans  la  division  adoptée  pour  celte  Instruction  ^ 
a  pour  objet  l^aatronomie^g  la  géQgrapJùe  y  /a  navîga- 
tion,  la  physique  y  A  les  différentes  branches  de  l^his" 
toire  naiureUe;  mais  ^  plusieurs  détails  de  cette  partie 
n'étant  pas  à  la  portée  des  lecteurs  y  on  n'a  pas  ont 
devoir  K  placer  icL 

QUATRIÈME  PARTIE. 

|)e  la  conduite  à  tenir  avec  les  N^tui^ela  dçs  pajif  pu  le& 
deu^  frégates  po«irront  abonder. 

liESrdations  de*  tous  lé$  yoyagëurs  qui  ont 
précédé  lé  sieur  de  La  Pérouso  dans  les  mers 
qu'il  doit  parcourir ,  lui  oui  £iit  d^avance  con- 
naître le  caractère  et  les  mœurs  d'une  partie  des 
différacis  peuples  avec*  lesquels  il  pourra  avoif 
à  traiter,  tant  aux  îles  du  grand  Océan,  que- 
sur  les  côtes.du  nord-ouest  de  l'Amérique. 

Sia  Majesté  ne  doute  jj^as  que  nourri  de  cett^ 
lecture ,  il  ne  s'attache  à  imiter  la  bonne  con-' 
duite  dequelques-ims  des  naviga^urs  quL  l'ont 
tlevancé ,  et  à.  éviter,  les  fautes  de^  quelques 
autres.. 

A  son  arrivée  dans  chaque  pays,  il  s^>ocu^ 
pera  de  se  concilier  l'amitié^  des  principaux 
che&9  tant  par  des  marques  de^  biisnveUlanoe  que 
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par  des  prësens;  et  il  s'assurera  des  ressources 
qu'il  pourra  trouver  sur  le  Iic;u^  pour  &umir 
aux  besoins  de  ses  vaisseaux.  JI  emploiera  tous. 
les  moyens  honnêtes  pour  former  de&  liaisons, 
sivec  les  naturels  du  pays. 

Il  cherchera  à  connaître  quelles  sont  les  ixiar<-^ 
chandises  ou  objets  d'Europe  auxquelles  ils  pa-^ 
raisseat  attacher  le  plus  de  prix ,  et  il  en  com« 
posera  un  assortiment  qui  leur  soit  agréable^ 
<^t  qui  puisse  les  inviter  à  {aire  des  échanges. 

Il  sentira  ta  nécessite  de  mettre  ^i  usage  tou« 
tes  le&  précautions  que  la  prudence  suggère^ 
'  pour  maintenir  sa  supénorité  eontre  la  multt-* 
tude,  sans  être  oblige  d'employer  ta  force  ;  et  y 
quelque  bon  accueil  qu'it  reçoive  des  Sianva-- 
ges,,  il  est  important  qu'il  se  montre  toujéur» 
eu  état  de  défense,  parce  qu'il  serait  à  craindre 
que  sa  sécurité  ne  les  engageât  à  tenter  de^  le 
surprendrev 

Dans  quelque  circcmstauce  que  ee  soit,  il" 
n'eoverra  aucune  chaloupe  ou  autre  bâjtiœent  à 
terre,  qu'il  ae  soit  armé  de  ses  canons,  mun^ 
de  fusils,  de  sabres,  de  haches  d^armes,  et  de 
munitions  deguerreen  quantité  suffisante,  et. 
qu'il  ne  soit  commandé,  par  un  offix^ier ,  à  qui  iJL 
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erdcMonepa  de  ne  jamais  perdre  de  vue  le  bâti- 
ment dont  il  est  chargé,  et  d'y  laisser  toujours 
quelques  hommes  pour  sa  gardée. 

11  ne  permettra  pas  qu'aucune  personne  de 
fétat-ma]Qr  ou  de  l'équipage  eouclle  à  terre 
pour  autre  raison  que  celle  du  s^ervice^  et  ceux,, 
que  leurs  fonctions  obligeraient  d^y  rester,  se 
retireront  avant  la  nuit  dans  lés  tenjLés  dressées 
à  terre  pour  servir  d'observatoire  et  de  maga- 
sin. Il  y  placei;a  un  corps-de -garde,  ou  devra 
toujours  coucher  un  officier  pour' maintenir  le 
bon  ordre  parmi  les  njatelots  et  soldats  affectés 
k  ce  servibe ,  et  prévenir ,  par  une  surveillance 
active  et  continue,  toute  attaque  ou  entreprise 
de  là  part  des  sauvages. 

U  aui*a  soiîi  de  faire* mouiller  lès  frégates  de 
Sa  Majesté  àportéede  protéger  l'établissement, 
et  il  donnera  ses  ordres  à  l'officier  qui  y  sera 
dfe  garde^,  pour  les, signaux  que  celùi-cî  aiira  à 

faire  en.  cas  d'alarme. 

• 

Dès  que  ces  dispositions  seront  faites,  î^ 
s'occupera  dès  moyens  de  pourvoir  à  l§i  sub^ 
sistance  de  ses  équipages  et  aux  autres  besoins, 
des  bâtimens;  et  après  avoir  fait  un  choix  dans, 
le.nontbre  d^s  marchandises,  outils  etonvra* 
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gesen  toat  genre,  dont  les  deux  frégates  sont 
approvisionnées,  il  en  formera  un  magasin  à 
terre  sous  la  protection  du  corps  de  garde  : 
mais  commeîl  est  instruit  qu^en  général  les  in* 
sulaires  du  grand  Océan'  ont  un  penchant  irré^ 
sistible  au  vol,  il  aura  soin,  pour  ne  pas  les  ten-* 
ter  par  la  vue  d'un  trop  grand  nombre  d^objets 
rassemblés  dan3  un  même  lieu^  de  ne  faire 
transporter  chaque  joiir  à  terre  que  les  effets 
qui  pourront  être  employés  ea  échange  dans  le 
cours  dé  la  journée^ 

U  réglera.  la  valeur  de  ces  échangés ,  et  il  ne 
permettra  pas  qu'on  excède  janiais  la  taxe  qu'il 
aura  fixée  pour  chaque  objet  de  traite  ,.dans  la 
crainte  q^^en  accordant  dans  le  début  un  prix 
trop  haut  pour  les  denrées  qu'il  voudrait  se 
proctH-er,  les  naturels  nes'^en  prévalussent  pour 
o'en  plus  veodxc  dans  la  suite  à  pi^e  moindre 
valeur. 

Il  n'ctâ^ra  ^\mseurmagasin  pour  les  deux 
frégates;  et  pour  y  maintenir  le  bon  ordre  et, 
prévenir  tous  les  abus,  il  chargera  spéciale- 
ment im  officier  de  traiter  avec  les  sauvages  ^ 
et  il  désignera  les  officiers  mariniers  ou  autres. 
I^rsonnes  ^ui  devront  faû*6  scuis  ses  ordres,  le 


(  44i  )      ■ 

service  du  magasin.  Aucun  officier  on  autre 
personne  des  états -majors  ou  des  équipages 
ne  pourra,  sous  quelquç  prétexte  que  ce  soit, 
iaire  aucune  espèce  d'échange,  à  moins  que  le 
sieur  de  La  Pérouse  ne  lui  ea  ait  donné  la  per- 
mission expresse  et  n'ait  réglé  le  taux  de  l'é^ 
change. 

Si  quelqu'un  des  gens  de  l'équipage  dérobait, 
pour  le  porter  à  terre ,  quelque  efièt  apparte» 
liant  aux  bâtimens,  ou  qud^ques  marchandises 
destinées  pouries  écbauges,  le  sieur  de  La  Pé- 
rouse le  ferait  punir  suivant  la  rigueur  des  or- 
donnances ;  et  il  punirait  plus  sévèrement  en- 
core ceux  qui ,  étant  de  service  a^i  magasin , 
auraient  abusé  de  sa  confiance,  et  détourné  des 
effets  pour  en  traiter  en  fraude. 

Il  prescrira  à  tous  les  gens  des  équipages  de 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  Naturels , 
de  chercher  à  se  concilier  leur  amitié  par  les 
bons  procédés  ef  les  égards  ;  et  il  leur  défen- 
dra, SOU5  les  peines  les  phis  rigoureuses,  de 
jamais  employer  la  force  pour  enlever  aux  ha-* 
bitans  ce  que  ceux-ci  refuseraient  de  céder  vo- 
lontairement. 

Le  sieur  de  La  Pérouse,  dams  toutes  le$  oc-* 


' 
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casions ,  eii  usera  avec  beaucoup  de  douceur  et 
d'humanité  envers  les  differens  peuples  qu'il: 
visitera  dans  le.  cours  dç  son  voyage. 

Il  s'occupera,  avec  zèle,  et  intérêt,  de  tous 
les  moyens  qui  peuvent  améliorer  leur  coudi- 
tîoa,  en.  procurant  à  leur  pays  les  légumes, 
les  fruits  et  les  arbres  utiles  d'Europe  j  eu  leur 
eoseignant  la  manière  de  les  semer  et  de  les 
cultiver;  en  leur  faisaut  connaître  l'usage  qu'ils 
doivent  faire  de  ces  presens,  dont  l'objet  est  de 
multiplier  sur  leur  sol  les  productions  néces- 
saires à  des  peuples  qui  tirent  presque  toute 
leur  nourriture  de  1^  terre».      •  ^    ' 

Si  des  circonstances  impérieuses,  qu'il  est  de 
la  prudence  de  prévoir  dans  une  longue  expé- 
dition, obligeaient  jamais  le  sieur  de*  La  Pé* 
rouse  à  faire  usage  de  la  supériorité  de  ses  ar- 
mes sur  celles  des  peuples  sauvages,  pour  se 
jurocurer,  malgiré  lear  opposition,  les  objets 
nécessaires  à  la  vie ,  tels  que  des  subsistances , 
du  bois ,  de  l'eau ,  il  ^'userait  de  la  force  qu'a- 
vec la  plus  grande  modération,  et  punirait, 
avec  une  extrême  rigueur ,  ceux  de  ses  gens  qui 
auraient  outrepassé  ses  ordres.  Dans  tous  les. 
wXves  ca3 ,  s'il  ne  peut  obtenir  l'anûtié  des  Sau^ 


t?:' 
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vages  par  les  bons  traitemens,  il  cherchera  k 
'  les  contenir  par  la  crainte  et  les  menaces  ;  mai» 
il  ne  recourra  aux  armes  qn^à  la  dernière  extré- 
mité^ seulement  pour  sa  défense,  et  dans  les 
occasions  où  tout  ménagement  compromettrait 
décidément  la  sûreté  des  bâtimens  et  la  vie  des 
Français,  dont  la  conservation  lui  est  confiée. 
Sa  Majesté  regarderait  comme  un  des^succès 
les  plus  heureux  de  l'expédition ,  qu'elle  put 
être  terminée  sans  qu'il  en  eût  coûté  la  vie  à 
un  seul  homme. 


La  eiKQtnii£E  "Pamttê  ,  qui  a  pour  objet  les  précau- 
tioTU  à  prendre  pour  consenfer  la  santé  des  équipages, 
est  rédigée  dans  le  même  esfprit  ;  mais  comme  elle  ne 
renferme  que  des  notions  générales  applicables  à  tous 
les  voyages  de  long  cours,  on  n'a  pas  cru  utile  de  la 
placer  ici.  Cette  dernière  partie  est  terminée  par  une 
obseryation  qui  se  rapporte  à  l'ensemble  et  au  but  du 
voyage  \  la  voici  : 

ce  Sa  Majesté  ne  pouvait  donner  au  sieur  de 
La  Pérouse  une  marque  plus  distinguée  de  la 
confiance  qu'elle  a  dans  son  zèle,  sa  capacité  et 
sa  prudence,  qu'en  le  cliargeant  d'une  des  eu^ 
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trepriscsies  plus  étendues  qui  aient  jamais  été 
exécutées.  Qodques-uDS  des  navigateurs  i^ui 
l'ont  précédé  dans  la  carrière  des  déccmvertes  y 
lui  ont  laissé  de  grandes  leçons  et  de  grands^ 
exeniples;mais  Sa  Majesté  est  persuadée  qu'aussi 
ambitieux  de  gloire,  aussi  z^é  pour  l'accrois^ 
sèment  des  connaissanoes  humaines,  aussi  per- 
sévérant que  ses  modèles ,  il  méritera  un  jour 
d'en  servir  lui-*même  à  ceux  qui ,  poussés  par 
le  même  courage,  voudront  prétendre  à  la 
même  célébrité.  % 
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PENSÉES  ET  RÉFLEXIONS 

ECRITES  DE  LA  MAIN  DE  LOUIS  XVI  \ 


■a 


Qu'un  roi  sage  quixonnait  ses  devoirs,  qui 
les  aime  et  les  pratique  ;  qui  par  sa  bonté  et  son 
humanité  s'attire  tous  les  jours  des  hommages 
que  sa  dignité  même  n'est  pas  en  droit  d'exiger; 
qu'un  roi,  l'ami  des  hommes,  et  l'homme  de 

*  Les  hommes  se  peignent  non  seulement  dans  leurs 
actions ,  leurs  discours ,  lours  écrits ,  mais  encore  par  les 
personnes  et  les  écrits  qu'ils  préfèrent  :  dans  les  unes  et  les 
autres  ils  aiment  à  trouver  une  conformité  de  goûts ,  de 
pensées,  de  sentimens  qui  flatte  leur  cosor  et  leur  amouf- 
prc^re  :  de  là  le  vieil  adage:  «  Dis-moi  qui  tu  hantes..:...  » 

J'ai  dû  croire ,  en  conséquence,  qu'on  me  saurait  gré  de 
placer  à  la  suite  des  Lettres  et  autres  écritS'deLraisXVI 
des  Rfflexûmt.  et  Pensées  transcrites  de  sa  main.  Elles  sont 
extraites  des  écrits  de  son  bisaïeul  Stanislas  P',  roi  de  Po- 
logne. On  les  retrouvera  dans  le  Recueil  des  divers  ouvra- 
ges de  morale  y  de  philosophie  et  de  politique ,  de  ce  mo- 
narque ,  imprimé  en  1766 ,  sous  le  titre  d^ ouvres  du  FhiJo^ 
a»pht  bienfaUant  (  4  vol.  in-8°  ).   * 

On  voit  que  Louis  XVI  n'a  extrait  de  ce  Recueil  que 
^Uesde  e/^Peruéee  qui  lui  paraissaient'ptopres  k  le  guider 
«dans  le  poste  où  sa  naissance  l'avait  placé/ et  quoique» 
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pnr  le  seul  motif  crétendre  leurs  limites  ou  de 
signaler  leur  valeur ,  ne  respirent  que  laguerre. 
Véritablement  cette  espèce  de  gloire  peut  aug- 
menter leur  puissance  ou  leur  réputation ,  mais 
elle  coûte  trop  cher  à  l'humanité  dont  elle  ré- 
pand le  sang.  Les  souverains  né  sont-ils  donc 
les  cli^,  les  protecteurs,  les  pères  de^  antres 
hommes  y  que  ppur  les  sacrifier  à  leurs  pas** 
sions  ?  et  ne  doivent-ils  pas  frémir  de  les  y 
contraindre,  dans  les  occasions  même  où 
l'eûge  indispensablement  la  conservation  de 
l'Etat. 

La  libellé  d'un  souverain  n'est  pas  différente 
de  celle  de  ses  peuples  :  il  ne  lui  est  pas  per- 
mis de  vouloir  tout  ce  qu'il  peut;  i]  est  obligé 
comme  eux  à  ne  vouloir  que  ce  qu'il  doit,  Dans 
cette  disposition ,  il  n'a  rien  à  craindre  de  ses 
sujets,  et  ses  sujets  l'aîment  plus  qu'ils  ne  le 
craignent.  Exempt  de  toute  inquiétude,  il  vit 
au  milieu  d'eux  avec  confiance  :  tout  le  bonheur 
qu'on  ressent  dans  l'Etat,  on  le  lui  attribue; 
toutes  les  punitions  qu'il  ordonne ,  on  les  met 
sur  le  compte  des  lois.  Persuadé  que  ce  qui  rè- 
gle sou  pouvoir  l'affermit ,  il  ne  pense  jamais  à 
l'étendre, 

U  ne  suffit  p9s  k  uti  souverain  de  rém4dier 


/ 
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btil  abus  âe  son  ûècle;  il  doit  pfépârê^r  ides  te* 
mèdes  aul  maux  à  venir.  Ce  n'est  pas  pour  I0 
seul  temps  de  sa  vie  que  la  destinée  de  se4 
Ëtats  lui  est  confiée;  il  doit ,  par  ses  Ibis  et  paf 
ses  exemples ,  y  régner  même  après  sa  morti 

Un  souverain  ne  saurait  rien  faire  de  plus 
Utile ,  que  d'iUspirer  à  sa  nation  une  grande 
idée  d'elle-même.  Il  faut  qu'un  peuple  s'attache 
k  sa  patiîe,  inéine  par  orgueil. 

L'homme  de  génie  ne  saurait  gouverner  ud 
Etat  sans  fermeté;  et  c'est  précisément  cette 
fermeté  qui  fait  le  malheur  d'un  Etat  gouverné 
par  un  homme  sans  génie* 

Un  prince  peut  bien ,  par  bonté ,  Se  dessaisit' 
de  sa  puissance;  mais  il  doit  se  hâter  de  la  re-» 
prendre  au  moindre  soupçon  qu'on  peut  ea. 
abuser. 

Il  n'est  rien  de  plus  dangereux  dans  Un  prince^ 
que  de  mollir  après  un  grand  éclat  de  fermetés 

La  dissimulation  d'un  roi  ne  doit  aller  que 
jusqu'au  silencCé 

Qu'un  prince  est  heureux  quand  il  peut  S0 

39 
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tepdser  de l'admiimiratioa  de  ses  finances,  sur 
on  homme  aussi  Sage  qu'éclairé ,  aussi  désinté^ 
ressë  que  fidèle  !  Un  intendant,  honnête  homme, 
est  un  trésor  plus  précieux  que  ne  le  som  tous 
les  trésors  qu'on  hii  confie. 

DES  GRANDS. 

Que  Sont  les  grands  aux  yeux  de  la  raison  ^ 
même  la  moins  sévère  ?  Ik  ne  différent  des  an* 
ires  hommes  que  par  la  base  qui  les  élève;  et 
cette  base  ne  tenant  point  à  leur  être,  ^e  ne 
les  rend  ni  plus  sages  ni  plus  heureux^ 

Rien  n^est  grand  ici-baS,  que  par  COmparsa-» 
son  :  c'est  toujours  le  malheur  d'une  portion 
des  hommes  qui  rehausse  et  fait  éclater  le  bon* 
heUr  de  l'autre.  Nous  ne  paraissons  riches, 
pùissans ,  respectables ,  que  par  l'indigence,  la 
faiblesse ,  l'avilissement  des  autres.  Nous  leur 
devons,  pour  ainsi  dire,  toute  notre  grandettr, 
et  nous  ne  serions  presque  rien ,  s'ils  n'étaieni 
au-dessous  de  ce  que  nous  sommes. 

Je  voudrais  qu'il  y  eût  moins  de  distance 
entrele  peuple  et  les  grands.  Le  peuple  ne  croi-* 
rait  pas  les  grands  plus  grands  qu'ils  ne  le  sont  ^ 
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Dt  il  les  craindrait  moins;  et  les  grands  ne  à'i« 
magineraientpasle  peuple  plus  petit  et  plusmi^ 
sérable  qu'il  ne  l'est ,  et  ils  le  craindraient  da-* 
vantagCk 

DE  LA  POLITIQUE. 

* 

La  finesse  avilit  la  politique ,  comme  l'hypo^ 
èrisîe  dégrade  la  dévotion.  L^une  et  l'autre  ne 
J>euvent  suppléer  à  ce  qu'elles  voudraient  con-* 
tjpefairek 

La  vraie  politique  doit  être  fondée  sur  l'é-^ 
quité  la  plus  scrupuleuse.  Sans  l'intégrité  la 
J>lus  exacte  y  sans  une  assurance  réciproque  de 
protection  et  de  services,  sans  un  enchaîne- 
tnent  inaliénable  de  secours  mutuels  entre  les 
princes  et.les  sujets  :  non^ulement  le  devoir  y 
inais  l'Intérêt  particulier  des  tms  et  des  autres 
l'exige;  et  le  bonheur  commun  en  dépend.../ 
Si  cette  harmonie  qui ,  dans  l'ordre  moral ,  a 
des  lois  aussi  immuables  que  celles  du  monde 
physique,  venait  à  être  détruite,  le  gouverne- 
ment monarchique  dégénérerait  en  comman- 
dement arbitraire,  et  l'obéissance  se  tournerait 
en  servitude. 

Malgré  les  lois  les  plus  sages,  Tinstabilité  est 
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le  son  des  Etats;  c'est  pour  eux,  ôotnkiîe  pottf 
toutes  les.choses  d'ici-bas,  durer  beaucoup  que 
de  changer  peu. 

Tout  Etat  est  Composé  de  là  partie  qui  gou-^ 
Verne ,  et  de  celle  qui  est  gouvernée.  L^objet  de 
là  politique  est  de  maintenir  un  parfait  accord 
entre  ces  deux  parties ,  pour  que  la  première , 
n'abusant  point  de  son  autoHté ,  n'opprime  pas 
la  seconde,  et  pour  que  l'obéissance  de  cette 
dernière,  conforme  aux  lois,  produire  le  bien 
général  de  la  société. 

Je  compare  le  bien  public  à  un  enfant  cbérî, 
qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  si  l'on  ne 
veut  l'etposer  à  toute  sorte  d'accidens» 

De  tous  les  maux  qui  peuvent  arriver  à  une 
nation,  il  n'en  est  point  auxquels  Inattention  k 
tes  prévoir  ne  puisse  servir  de  remède.  Presque 
tous  désespérés  dès  leurs  commencemens ,  ils 
.ne  cèdent  qu'aux  précautions  qui  les  prévien- 
nent; mais  il  faut  de  la  pénétration  et  une  es^ 
pèce  d'adresse  pour  les  pressentir  :  car  il  en  est 
de  ces  maux  ,  selon  uu  fameux  politique , 
comme  des  maladies  de  langueur  et  de  cod-^ 
somption ,  d'abord  aisées  à  guérir  ^  et  difficiles 


% 
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à  oonnahre;  et  dans  leurs  progrès ,  fort  aisées 
à  connaître  et  très -difficiles  à  guérir.  Il  n'esta 
pas  douteux  qu'une  prudente  sagacité,  qui  voijt 
^eloiiiles  nvdheurs  de  FËtàt,  ne  puisse  aisé- 
Hient  le&  empêcher  d'édore;  mais  du  moment 
que  n'ayant  point  été  aperçus ,  ils  viennent  k 
éclater,  et  qu'on  n'en  peut  démâer  h.  cause  et 
)a  nature ,  il  n'est  presque  plus  possible  d'en  ar- 
\^éter  le  cours. 

Il  en.  est  des  monarchies  comme  des  machi*. 
nés  dont  là  simplicité  fait  la  perfection.  Plus  d& 
ressorts  et  de  mouvemens  paraîtraient  leur  don-^ 
'Çer  plus  de  jeu ,  et  ne  serviraient  qu'à  en  di-< 
ipi^inuer  là  justesse  et  la  force» 

DE  LA  JUSTICE  ET  DES  tcas. 

On  doit  être  étonpé  que  les  lois,  dans  tous, 
tes  Etats,  étant  aussi  précises,  aussi  claire&,  aussi 
connues  qu'elles  le  sont,  il  soit  besoin,  dans 
les  procès,  d'tm si  grand  nombre  de  juges,  d'à-- 
vocats,  et  autres  gens  encore,  pour  examiner^ 
discuter ,  édaircir  les  moindres  affaires.  Si  les 
tri]|Mnaux ,  en  prononçant  sur  les  différends  des. 
parties,  et  en  donnant  gaii^  de  cause  à  l'une 
suivant  l'équité,  punissaient  en  même  temps 
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l'autre  comme  d'un  crime  d'Etat,  pour  avoif 
Osé  soutenir  une  mauvaise  cause,  contre  l'es-^ 
prit  de  la  loi,  et  dans  l'espérance  de  tromper 
les  juges,  et  d'en  obtenir  une  sentence  conforme 
a  ses  désirs,  pense- t-on  qu'il  y  eût  bien  des 
procès  dans  le  monde  ?  Par  là  tomberaient  ces 
aophismes  dispendieux,  ces  ambiguités  subti-< 
Usées,  ces  procédures  in\itiles,  ces. combats  d& 
shonorans  de  chicane ,  ces  prétendus  oracles 
intéressés  à  faire  leurs  réponses  au  gré  de  ceux 
qui  les  consultent;  et  qui,  dans  la  foret  téné- 
breuse des  commentaires  et  des  gloses ,  dont  ils 
connaissent  seuls  les  sentiers ,  mènent  indiffis-- 
remment  à  droite  ou  à  gauche  ceux  qui  ont  la 
faiblesse  de  s'y  engager.  Par  là,  enfin,  l'on  ren- 
drait plus  respectables  les  lois  qui  s'expliquent 
assez  clairement  dans  tous  les  cas  qui  peuvœt 
occasioner  de$  disputes. 

Outre  cette  j  usdce  primitive ,  dont  nous  ayonà 
les  semences  dans  nos  âmes,  il  est  des  lois  for-^ 
mées  daqs  ces  principes,  et  qui  doivept  régler 
tous  nos  sentimçQS, 

Je  ne  voudrais  pas  absolument  blâmer  la  c%l-* 
tume  introduite  dans  les  tribunaux,  d'acheter 
les  conseils  des  jurisconsultes,  de  payer  leur 
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iravaU  :  ce  que  je  Toudraîs  j  ce  serait  d'émpé^ 
cher  les  citoyens  d'eniamerua  procès  douteux^ 
dans  lequel  nu  avocat  leur  proHiet  qfuelcpiefôis 
un  succès  qu'il  n'espère  pas  lui -même.  A  ces 
consdllers  mercenaires,  que  je  Fegarde'comme 
une  peste,  dont  lés  ravages  sont  d'autant  plus 
grands,  qu'un  prince  n'a  pas  songé  à  les  arré-^ 
ter,  il  faudrait  que  l'Etat  substituât,  à  ses  frais ^ 
un  certain  nombre  de  gens  habiles,  et  désintë- 
tessés  qui,  consultés  parles  parties,  avant  uk 
premier  éclat ,  leur  exposeraient  naïvement  et 
gratmtement  l'injustice  ou  l'équité  de  leurs  pré^ 
tentions;  et,  par  les  praiptes  ou  les  espérancei^ 
qu'ils  leur  cU>nn,eraieat,  les  engs^gjeraifent  à.  re- 
noncer a  teur  dessein ,  ou  les  encourageraiem 
a  le  suivre.  Cette  espèce  de  tribunal  serait  d'au- 
tant plus  utile,  qu'il  ferait  échouer  la  jdupart 
des  passions  qui  divi3ent  les  horaaies ,  et  les  dé- 
truirait d'autaiJt  plus  ai^ment,  (pie  ces  pas» 
Qions,.eiiiOoi:e  naissantes.,  n!auraient  pas  eu  le 
temps  d,6  prendre  ce  degré  de  chaleur ,  qui  les^ 
enflamme  ordi94i:emeAtau.]^reinier.choc  qu'el^ 
lBs,i:e^iyenit 

DES  FINANCES; 

XàK  puij^sance  d'un  Etat  ne  consiste  propre** 
laei^t  que  dw9  une  sage  admioiatrauoa  de  se^. 
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âiKinoes^^ét  mtant  qu'une  prudeme  ëoonomio 
est  nécessaire  à  un  particulier  qui  veut  ne  pas 
déchoir  dek  condition  oh  le  ciel  Pa  fait  naître, 
nutant  elle  est  indispensable  à  un  royaume  qui 
'veut  se  maintenir  dans  sa  force  et  dans  sa  splen« 
deur  :  c'est  là  le  ressort  qui  fait  mouvoir  toutes 
les  parties  d'un  Etat. 

Rien  rfest  »  important ,  dans  quelque  gou* 
vernement  que  ee  sok ,  qtfun  fonds  toujours 
prêt  dans  les  nécessités  urgentes  ;  et  n'arrive- 
t-il  pas  tous  les  JQUrs  que  des  sommes  em-» 
ployées  k  propos  y  font  plus  d'eflfet  que  les 
sages  négociations  de^  ministres  les  plus  ha-, 
biles  ? 

Soit  que  ce  soitF^et  de  la  prudence,  delà 
crainte  ou  d^BCne  vaine  ostentation,  les  princes, 
dans  les  temps  les  plus  tranquilles ,  eiltretien* 
nent  {^us  de  troupes  que  n'en  permettent  leurs 
besoins ,  et  quHl  ne  convient  à  leurs  finances* 
Mais  s'il  est nécessâit^  d'avoir  uii  si  grand  nom^ 
bre  de  troupes  pendant  la  paix,  et  s'il  parait 
injuste  de  faire  toujours  payer  aux  sujets  l'en^ 
tretiçn  de  celles  même  qu'on  a  réformées ,  pour-t 
quoi  les  souverains  ne  prennent*- ils  pas  ces 
fond^  dftus  leiirs  tré$or$;^  où^  en  usant  d'un  peu 
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•plus  d'éconoaÛQ,  ils  .pourraient  faoâemeni  les 
trpuver;  que  leur  coûterait^il  d'y  destiner, 
tous  les  ans,  une  sommé  plus. ou  moins  forte, 
et  de  la  mettre  dans  le  commerce  y  pat  le  moyen 
duquel,  comme  un  germe  qui  tire  son  aei^ois- 
sèment  delà  terre  à  qui  on  le  confie,  elle  aug-* 
menterait  insensiblement,  et  deyiendrait  aussi 
utile  à  ceuTK  qui  l'auraient  fournie,  qu'à  ceux 
qui  auraient  eu  soin  de  la  faire  profiter.  Alors 
quelque  guerre  qui  survint,  on  serait  en  état 
de  la  sout^F,  et  les  peuples  ne  seraient  pas 
sujets  à  des  impôts,  qui ,  par  la  manière  surtout 
dont  on  les  perçoit,  deviennent  encore  plus 
çnéreux  qu'ils  ne  h  sont  par  eux-mêmes. 

DES  EMPLOIS  ET  DES  CONDITIONS. 

<  '  •  r  * 

t   •  •       '    \  ^1  »         *  ' 

.  L'un  des  malheurs  qui  naissent,  dans  un 
£tat,.d€^la  confusion  des  emplois  et  des  talens, 
et  du  peu  de  proportion  entre  les  hommes  et 
Jes  conditions-,  c'est  que  la  plupart  de  ceux  dont 
les  connaissances  ont  élevé  l'âme,  et  qui  de- 
viennent capables  des  emplois  les  plus  ^inens, 
se  voyant  obligés,  pour  les  obtenir^  de  faire  la 
cour  à  des  hommes  médiocres  et  trop  bornés 
pour  apprécier  leur  mérite ,  prennent  le  parti 
d^Ja  retraite  )  dopt  le  prix  augmente  chaque 
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^ 


(  458  ) 

Jour  à  leort^  yem ,  et  s'esttment  henrrax  denV 
voir  qu'à  répondre  à  eux-mêmes  de  leurs  ëto* 
des  et  de  leurs  réflexions.  Ces  sortes  de  gêna 
sont  inutiles  k  TEtat^  nuds  c^est  PËtat  qui  les. 
laisse  inutiles. 

* 

Nous  n'avOQS  que  trop  souvent  éprouvé  que 
ceux  qui  ne  tiennent  leurs  emplois  que  de  la  fa< 
veur  delà  cour,  lai  sacrifient  lâchement  les  in^ 
téréts  de  la  nation  :  ils  cessent  d'être  citoyens  ^ 
pour  devenir  les  instrumens  de  la  tyraunie. 

Le  bon  sens,  la  religion,  la  politique,  tout 
nous  engage  à  ménager  le  peuple  :  sans  cela,, 
quelque  ordre  que  l'on  pourra  mettre  dans  ua 
Etat,  le  faible  succombera  toujours.  Le  foude^ 
ment  d'un  Etat ,  c'est  le  peuple  :  si  ce  fonde^ 
ment  n'est  que  de  t^re  et  de  boue ,  l'Etat  né 
peut  durer  long-temps.  Travaillons  donc  à  ren-«> 
forcer  cet  appui,  sa  force  fera  notre  soutien^ 
son  indépendance  notre  sûreté;  et  il  nous: 
étayera  d'autant  plus  qu'il  croirait  périr  avèq 
'  nous ,  s'il  n'avait  à  cœur  nos  intérêts  et  la  gloire 
de  la  patrie. 

Nous  devons  autant  estimer  le  mérite  de  Par^ 
hrisseau^  quelque  bas ,  quelque  hpmiliant  qu'il 
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paraisse,  que  l'arbrisseau  fait  cas  des  avantages 
que  aous  pouvons  lui  procurer.  Sans  cç  retour 
réciproque,  tout  tombe  dans  un  Etat;  et  Ton 
De  voit  ni  sagacité,  ni  invention,  ni  aucun  des, 
^ecour3  nécessaires,  ou  pour  l'oroement,  ou 
pou^  les  besoins  de  la  vie. 

DE  L'IRRÉLIGION. 

Lequel  est  plus  déraisonnable,  ou  des  er- 
reurs des  idolâtres,  pu  du  déisme  que  l'on  pro- 
fesse de  nos  jours  ?  ceux-là  adoraient  un  vil 
insecte,  uniquement  parc**  qu'ils  le  croyaient 
un  dieu.  Nos  philosophes  n'affectent  de  croire 
un  Dieu,  qu'autant  qu'ils  se  donnent  la  liberté, 
de  ne  pas  le  craindre.  Les  premiers   ne   se* 
croient  pas  les  créatures  de  leurs  idoles,  et  ils 
les  encensent.  Les  seconds  reconnabsent  leur 
créateur  dans  leur  Dieu,  et  ils  lui  refusent  leur 
reconnaissance.  Les  meilleures  têtes  de  l'anti- 
quité craignaient  d'irriter  les  dieux  qui  n'avaient 
aucun  pouvoir;  nos  incrédules  attribueut  tout, 
pouvoir  à  Dieu  et  ils  bravent  son  courroux  et . 
sa  justice.  Les  uns  croyaient  à  une  Providence, 
et  n'entreprenaient  rien  sans  le  conseil  de  leurs 
dieux;  les  autres  donnent  tout  au  hasard,  et  ne 
veulent  tirer  que  de  leur  propre  fonds  les  re^ 
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sources  aux  malheurs  qui  leur  arrivent.  CeiMt-*^ 
là ,  en  un  mot,  voulaient  tout  devoir  à  leur  re« 
ligion,  qui  ne  leur  promit  aucune  récompense^ 
assez  spécieuse  pour  les  y  soumettre;  ceux-ci 
proscrivent  la  leur ,  toute  consolante  qu'elle  est 
dans  sa  morale,  et  n'ayant  point  de  règles  pour^ 
le  présent,  ne  se  proposent  aucun  objet  pouc 
l'avenir. 

Quoi  !  ces  beaux  esprits,  enivrés  de  leur  mé* 
rite ,  éblouis  de  leurs  lumières ,  qui  s'imaginent 
avoir  atteint  au  plus  haut  degré  de  pénétration 
accordé  à  l'homme,  et  qui,  du  haut  de  leur^ 
sphère ,  regardent  en  pitié  l'ignorance ,  la  cré^ 
dulité,  la  superstition  du  reste  des  mortels  f 
Quoi  !  des  esprits  si  vains ,  si  remplis  d'eux*! 
mêmes ,  embrassent  sérieusement  une  opinioa 
la  plus  contraire  à  l'orgueil  qui  fôt  jamais ,  une 
opinion  qui  neleur  conserve qtfune  entière  des- 
truction d'eux-mêmes  !  Comment,  avec  tant  de 
hauteur  et  de  hardiesse ,  peuvent -ils  s^humilier 
au  point  de  se  croire  destinés  à  un  total  anéan- 
tissement de  leur  être  ?  Cette  portion  d'eux- 
mêmes  qu'ils  ont  cultivée  afveo  tant  de  soin , 
qu'ils  ont  pris  tant  de  peine  à  orner  pour  la 
distinguer  des  autres,  ils  la  verraient  donc  sans, 
regret,  prête  à  tombci*  dans  la  poussière  dea 
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tombeaux!  Qui  ne  serait  pas  surpris  du  con^ 
traste  affreux  qu'on  remarque  dans  leurs  idées  ? 
Pourquoi  tant  dWgueil  dans  des  hommes  qui 
n'espèrent  plus  d'être  ? 

m 

Les  hypocrites  ne  servent  Dieu  que  pour 
tromper  les  hommes;  plus  coupables  que  les 
athées  qui  nient  la  Divinité,  sans  pouvoir  la 
méconnaître,  ceux-ci  la  croient,  la  prêchent^ 
l'adorent ,  et  s'en  moquent  en  effet;  n)ais  aussi  ^ 
par  une  suite  ordinaire  de  leurs  prO&natious  ^ 
plus  malheureux  que  les  athées  dont  tout  cons^ 
pire  à  dissiper  les  ténèbres ,  ils  tombent  dans 
un  faux  repos,  dans  un  endurcissement  d'où 
rien  ne  les  rappelle,  et  qui  leur  fait  éprouver 
que  le  châtiment  du  ciel  le  plus  terrible  est  ce-, 
lui  qui  venge  et  ne  corrige  point* 

DE  LA  CONSCIENCE. 

Si  l'on  eut  fait  des  lob  pour  récompenser  les 
bonnes  actions,  comme  on  en  a  établi  pour 
punir  les  crimes,  sans  doute  le  nombre  dest 
vertueux  serait  plus  augmenté  par  l'attrait  d'un 
avantage  promis,  que  le  nombre  des  roéchans 
ne  peut  être  diiïiinué  par  la  rigueur. des  châti- 
mens  qu'on  leur  destine;  et  voilà  précisément  ^ 
si  l'on  y  fait  réflexion ,  ce  qui  se  trouve  au  tri- 
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Banal  de  la  conscience  :  les  pervers  y  âônt  pu* 
nis  par  de  cruels  reproches  y  des  crimes  même 
les  pins  cachés  ;  les  bons  y  reçoivent  le  salaire 
de  leurs  vertus  les  plus  secrètes,  non  seulement 
par  l'exemption  de  tout  remords ,  mais  par  des 
témoignages  flatteurs  que  l*envie  iie  peut  cor- 
rompre; par  un  charme  intériem*,  plus  aisé  à 
sentir  qu'à  décrire;  par  uti  tetour  imprévu 
d'une  belle  âme  sur  elle-même ,  qui ,  lors  même 
qu'elle  veut  s'ignorer,  se  devine  et  se  plaît  à 
)ouir  d'elle-même,  sans  autre  dessein  que  de 
s'exciter  davantage  à  la  pratique  de  ses  devoiré* 
Ce  contentement  si  délîcieut  n'est  point  une 
illusion  de  l'amour -propre,  que  la  vertu  ne 
connaît  point.  Tout  ce  qu'elle  pense  est 
aussi  vrai  y  aussi  juste,  aussi  honnête  qu'elle- 
même. 

H  est  dans  le  monde  un  tribunal  plus  re« 
doutable  qu'aucun  de  ceux  qu'une  sage  police 
a  établis.  Différent  de  ceut-là,  il  est  invincible.' 
il  n'a  ni  hache,  ni  faisceaux  ;  il  est  partout, 
et  se  trouve  dans  toutes  les  nations.  Chaque 
homme  a  droit  d'y  ppîner  ;  l'esclave  y  |uge  son 
inaître,  le  sujet  son  souverain  :  les  honnêtes 
gens  le  composent  et  le  craignent;  il  n'y  a  que 
les  scélérats  les  plus  déterminés  qui  ne  tien* 
nent  point  compte  de  ses  arrêts. 


; 
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DE  LA  VERTU. 

La  vertu  sans  douceur  ni  politesse  est  un 
appât  sans  hameçon.  Combien  d^honnétes  gens 
ressemblent  k  Ulysse  chez  Eumëe!  Ce  sont  des 
héros  couverts  de  haillons. 

Il  est  une  suprême  dignité  qui,  par  elle^ 
même,  ne  donne  point  de  rang;  c'est  celle  qui 
résulte  de  la  qualité  d'honnête  homme. 

Tous  les  plus  beaux  talens  réunis  ne  valent 
pas  une  vertu. 

Tel  est  le  malheur  de  l'humanité,  que  pour 
devenir  constamment  vertueux ,  il  semble  né-* 
cessaire  de  ne  l'avoir  pas  toujours  été.  Ce  n'est 
pas  que  je  prétende  qu'on  doive  prendre  la 
route  du  vice  pour  arriver  à  la  vertu.  Ne  cher-, 
chons  point  des  ennemis,  pour  avoir  l'hon* 
neur  de  les  combattre.  Mais  dans  le  fond ,  il 
est  vrai,  et  l'expérience  l'atteste,  que  l'on  n'est 
jamais  plus  sage  que  lorsqu'on  a  eu  le  malheur 
de  ne  l'avoir  pas  toujours  été. 

Faut-il  cesser  d'être  vertueux  pour  n'être 
point  exposé  aux  traits  de  l'envie?  Quel  mal- 
heur ne  serait-ce  pas  si  le  soleil  cessait  d'éclai- 
rer, pour  ne  pas  éblouir  des  yeux  figiiblesl 
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DES  LOUANGES. 

Les  louanges  sont  un  tribut  qu'on  doit  à  la 
vertu  ^  mais  quoique  xle  tous  les  tributs  ce  soit 
le  plus  aisé  à  payer,  on  ne  s'en  acquitte  d'or-»; 
dinaire  qu'à  demi,  et  presque  toujours  on  le 
refuse«  Les  collecteurs  de  cet  impôt  seraient 
des  gens  fort  désœuvrés  dans  le  monde. 

On  devrait  être  plus  choqué  des  louanges 
outrées  que  des  injures.  ^ 

Nous  rendotis  tôt  ou  tard  l'humilité  à  ceux 
k  qui  nous  l'avions  ôtée  par  nos  louanges. 

DE  L^ELOQUENCE. 

# 

L'ÉLOQUENCE  n'est  estimable  qu'autant 
qu^elle  sert  la  vérité  :  elle  caresse  les  cœurs  que 
celle-ci  déchire* 

Je  ne  puis  supporter  tm  orateur  qui  pense 
par  art ,  et  veut  me  faire  penser  de  même.  Il 
coupe  méthodiquement  les  ailes  à  mon  esprit  y 
et  je  ne  puis  que  me  traîner  après  lui  dans  le 
chemin  étroit  qu'il  me  trace. 

Un  orateur  qui  s'étudie  à  être  fleuri ,  est 
comme  un  athlète  qui  se  pique  de  beauté,  k. 
qui  l'on  ne  demande  que  de  la  force. 

FIN. .      .     •  . 
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